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SATAN DANS VIHYA' D' AL-GHAZALI 



La notion de Satan, dans les trois grandes religions monotheistes, 
recouvre un probleme essentiellement humain, le probleme du Mai. Com- 
ment le recouvre-t-elle en Islam ? Les avis, la-dessus, sont fort partages. 
Certains penseurs ( J ) — assez peu nombreux en verite — denient d'une 
maniere categorique toute existence reelle a Satan ; d'autres, non moins 
serieux, vont jusqu'a discuter longuement du statut juridique des enfants 
nes des manages d'hommes veritables avec des demons ayant figure hu- 
maine. Plus mefiant, Ibn Khaldoun classe les versets traitant de Satan et 
des Djinn parmi les MutaMbihat (versets equivoques) ( 2 ) . 

Notre propos est d'examiner cette notion d'assez pres chez l'un des 
plus grands penseurs de 1' Islam, Abu Hamid Muhammad Ibn Muhammad 
Al-Ghazali (v/xi c s). Nous avons certes choisi d'interroger presque exclu- 
sivement son ceuvre maitresse,77jw' c Ulum Al-Din (3) (la Revification des 
Sciences religieuses) , mais c'est que la richesse inepuisable de l'ouvrage, 
la variete de tons, la diversite de themes qui le caracterisent nous permet- 
tent de nous en tenir la. 



Dans son entreprise de reformer l'Islam et ses sciences, Al-Ghazali 
essaie et souvent y parvient, de soutenir morale et religion par la raison, 
de les etayer, d'en rendre la pratique aisee par le cceur. Cependant il y a 
un facteur qu'il ne neglige jamais parce qu'il lui parait essentiel ; il est 
present partout, surtout la ou l'ons'y attend le moins. Ce facteur, c'est le 
texte sacre, le Coran, c'est le Hadith ou la Tradition (4). 



(1) Al-Djahiz : Al Ilaymi'rm. 139, M. Caire 11)47. 

(2) Ibij Khalclfin : Les Pralcgommies : « Sur la Prophetie et la divination », I, pp. 219-249 
(«I. de Slane). 

(S) Pour designer cet ouvrage nous adoptons l'abreviation //;. et renvoyons a l'edition de 
Bulaq 1 289/ 1873 (4 tomes). 

(4) lh., IV, 14. 
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Qu'on l'ecoute definir l'ange par exemple : « L'ange est une creature 
de Dieu. II attire le bien et procure la connaissance. II devoile la verite, 
commande de pratiquer le bien ». Quant a Satan, c'est « une creature qui, 
a l'oppose de l'ange, attire le mal, commande de commettre les peches, 
fait miroiter ruine et misere devant les yeux de ceux qui desirent faire le 
bien » (5). Puis, hadith a l'appui, Al-Ghazall affirme que tout coeur hu- 
main est un champ de bataille pour ces deux creatures. 

II est a remarquer que, comme la tradition, Al-Ghazall emploie indiffe- 
remment le mot iblis ou le mot say tan pour designer Satan. II emploie 
aussi, mais moins souvent, le pluriel sayatin. Surtout quand il fait la 
distinction entre les differentes categories de demons : ainsi il y a les 
sayatin des fideles et ceux des infideles, il y a les sayatin humains comme 
il y a les sayatin djinn. Tous ces sayatin sont pris pour les soldats de 
Satan. lis doivent affronter ceux de Dieu dans le coeur de l'homme. lis 
sont reduits a l'impuissance chez l'homme pieux. II en est meme qui finis- 
sent par inciter a faire le bien ( 6 ) (c'est le cas du saytan du Prophete). 
A l'inverse de ses auxiliaires, Satan, lui, est irreductible. D'ou la tendance, 
chez Al-Ghazall, a confondre volontiers les sayatin individuels avec Satan 
quand il s'agit de mauvaises suggestions ou de mauvais actes, et celle 
d'insister sur le caractere personnel du saytan du saint ou de l'homme 
pieux. Ce qui explique qu'il soit surtout question de Satan, etant donne 
le nombre tres important de pecheurs et celui, extremement reduit, des 
hommes pieux. 

L'histoire de la chute de Satan n'est pas reprise par Al-Ghaza.ll ; il se 
contente d'en dire deux mots, l'attribuant a l'orgueil de cette creature qui 
refusa d'obeir au Seigneur sans comprendre (?). Toujours dans la ligne de 
la tradition, mais toujours avec beaucoup de concision, Al-Ghazall recon- 
nait l'effet etrange et nefaste des sayatin sur l'homme ensorcele ( 8 ). II 
s'etend par contre sur le role essentiel joue dans la vie de l'homme par 
ce personnage qu'il appelle Iblis ou Satan et qui ne differe en rien de celui 
de n'importe quel docteur attache a la lettre. 



(5) Ik; HI, 27-2S. 

(6) Ih., Ill, 28. 

(7) ///., I, 163-256. 
(«) Ih., I, 28. 
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Dans maints recits, dans certains hadiths egalement, ce personnage 
vient souffler a l'oreille de l'homme les mauvaises pensees, les mauvaises 
suggestions. II seme le doute et les fausses suppositions sur le compte 
d'autrui. Pour convaincre l'homme du « fondement » de ces suppositions 
et de ce doute, il les lui attribue arm de flatter son intuition et son intelli- 
gence (9) . II pousse les croyants a desobeir aux commandements de Dieu 
et du Prophete en leur faisant emprunter la voie de l'orgueil, de 1' ambi- 
tion, de l'egoisme ( J0 ). Sommes-nous en colere, Iblts est toujours la pour 
nous pousser a tirer vengeance afin qu'on ne nous taxe pas de faiblesse ( JI ) . 
Avons-nous l'intention de faire l'aumone, il est la pour nous faire entrevoir 
la misere qui nous guetterait a chaque instant. («) . En un mot Satan est 
V obstacle personnifie entre l'homme et Dieu. 

Aussi le grand moraliste ne cesse-t-il pas de decrire et de denoncer ses 
ruses, de rappeler au lecteur que le danger le menace continuellement. 

C'est que, pour Al-GbazalT, le probleme est de la plus haute impor- 
tance. II va jusqu'a dire que le Coran, du debut jusqu'a la fin, est une 
mise en garde contre Satan. Et c'est pourquoi, dans une partie non negli- 
geable de l'lhya', le grand maitre suit la voie du livre sacre en prenant 
soin de lutter contre ce personnage. II en montre les ruses en le faisant 
parler ('3) a travers les Isra'iliyydt deja adoptees par les commentateurs 
musulmans, il le montre condamne par les hadlth du Prophete, par cer- 
tains rites comme sa lapidation lors du pelerinage ( : 4) , par certains recits 
coraniques egalement. Lui-meme prononce des sentences et donne des 
conseils contre Satan-personnage ('5). Ce dernier trait est a nos yeux d'une 
importance extreme, car, en condamnant ainsi ce personnage, Al-Ghazali, 
se conformant a la tradition, le reconnait comme tel apres ou plutot en 
raerae temps qu'il le reconnait indirectement en reproduisant tel rite ou 
tel texte scrip tuaire, lesquels ne l'auraient peut-etre pas engage personnel- 
lement, vu son but d'une part, son public et sa methode d'autre part. 



(y) //;.. Ill, MO. 

(io) Hi.. Ill, iSi. 

(n) //;.. Ill, 140. 

Ul) Hi., HI, 2.(6. 

(13) 11/.. Ill, ,U, 33, 34, 23f>- 

(t4) /// . 1, «o. 

(15) /;.;., 1, 45, f«, 62. 69 ■ 
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Ce but d'abord, quel est-il ? Al-Ghazali, nous l'avons deja dit, se pro- 
posal de donner droit de cite a la vie interieure dans la pratique religieuse. 
Loin de verser cependant dans les exces qui firent condamner certains 
soufis, il essay a d'acclimater certain es valeurs mystiques, de les faire 
admettre, d'en demontrer les merites, de susciter la curiosite en faisant 
entrevoir les resultats qu'atteint le mystique, « le Connaisseur » (Al- C arif) 
tout en se gardant bien de les devoiler totalement. 

D'ou la methode du grand penseur qui fut aussi un excellent pedago- 
gue. « II est preferable — dit-il — que le discours soit conforme au niveau 
de celui qui se renseigne plutot qu'il le soit au niveau de celui qui ensei- 
gne » (> 6 ). Cette regie, Al-Ghazali l'illustre en montrant que le Prophete 
adaptait son discours a 1' intelligence et aux besoins de chacun : on lui 
disait « Conseille-moi » ; mais « les meilleurs conseils » n'etaient pas for- 
cement les memes parce que le Prophete — ajoute Al-Ghazali — diagnos- 
tiquait chaque sujet avant de lui prescrire le traitement adequat. II parlait 
a chacun la langue qu'il etait a merae de comprendre ( J 7). 

Or le public d' Al-Ghazali etait au moins aussi divers que celui de 
Mahomet. Et le grand maitre a le souci de s'adresser aussi bien a l'illettre 
qu'au savant. Ce n'est pas parce qu'il tient a guider l'initie qu'il dedaigne 
l'homme du commun. Loin de la ! Al-Ghazali tient compte justement et 
tout particulierement de cet homme du commun. II a peur pour lui. II ne 
veut pas qu'on le mette au courant de ce qu'il ne pourrait entendre. II 
lui interdit meme de poser des questions dont les reponses lui feraient 
perdre son chemin sans lui en indiquer d'autres ( l8 ). Aussi Al-Ghazali 
estime-t-il que la masse (Al- C awamm) doit croire aux verites revelees, ad- 
mettre les paroles du Prophete sans chercher a aller plus loin ( I< 5). 

En resume, Al-Ghazali pense qu'il y a deux manieres de connaitre : 
« celle qui se fonde sur le principe d'autorite (Taqlld) et celle qui a sa base 
en elle-meme et dans ce qui nous entoure » (-"). II va de soi que le maitre 



(id) III., IV, 5.}. 

(17) III- IV, 53. 

(rS) III.. I, 5 ,S. 

(tQ) III., Ill, 151. 

(m) 11/., IV, 4F3. 
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donne la priori te a cette derniere, laquelle a pour instrument la raison 
{al-aql), « lumiere divine » qui nous empeche de nous egarer. Elle a pour 
avantage de nous montrer les choses sous leur veritable jour et merit e 
done qu'on s'y refere avant de couler le texte revele dans son moule ( 2I ). 
Cependant le savant se doit de respecter « le sens apparent » de ce meme 
texte lorsqu'il s'adresse au grand public, quitte a approfondir son etude 
et a donner « le sens cache » (Al-ma c na-l-bdtin) aux personnes initiees ( 22 ). 

Est-ce a dire qu'Al-Ghazali ne cite hadlth, versets et akhbar que par 
sou.ci pedagogique, pour une simple raison de commodite ? Est-ce a dire 
qu'il n'epouse l'idee de « Satan-personnage » que pousse par sa methode 
esoterique, vu son but et l'heterogeneite de son public, et que lui, au fond, 
n'en croit rien ? Hatons-nous de mentionner que le maitre, dans plus d'une 
declaration, soutient que les deux f aeons de connaitre, celle du Taqlld et 
1' autre ne se contredisent aucunement, au contraire ! Pour lui, les deux 
voies menent au meme but et il est meme des cas ou elles se completent 
et sont aussi necessaires l'une que l'autre ( 2 3). Ainsi done, Al-Ghaza.il n'est 
pas de mauvaise foi quand il se met a la portee de son auditoire. Quant a 
savoir si, dans son for interieur, il adopte l'idee de « Satan-personnage » 
ou s'il 1' utilise comme un simple cliche conforme a 1' original sans etre 
cependant l'original, s'il emploie le mot par simple prudence ou par pure 
conviction, il nous faudra, avant de chercher a repondre, considerer 
d'abord les autres aspects de cette notion de Satan chez le grand penseur 
ann de pouvoir confronter les uns avec les autres par la suite. 



Dans les deux derniers quarts de Ylhya consacres, l'un a l'etude de ce 
qui peut sauver l'ame (Al-munjiyyat) , l'autre a ce qui peut la mener a sa 
perte (Al-muhlkat) le maitre divise tous ses chapitres en deux : dans une 
premiere partie il essaye d'accumuler tout ce qui a <§te dit sur la question 
par les textes ; e'est le (ta°rif - bi - sawahidi - § - §ar°) ou la definition 
canonique. Dans une seconde partie a la fois plus longue et plus vivante, 



(2') Hi-. IV, I0 4 . 

(22) II,., IV, 133. 

(23) Ih.. IV, 14. 
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Al-Ghazali se consacre a 1' analyse phychologique de telle qualite ou de tel 
defaut afin d'en montrer l'origine et d'en degager les consequences ; c'est 
la signification (al-ma°na) ou la realite (al-haqiqa) du probleme. 

C'est a Al-Ghazali — psychologue et moraliste — que nous preferons 
demander ce qu'est pour lui l'homme ; sa nature et sa condition d'une 
part, la fin qu'il doit se proposer d'atteindre d'autre part ; ses donnees et 
son salut. Comme pour les autres mystiques, le siege de la nature humaine 
chez Al-Ghazali est « le cceur » (**) . Cette nature est faite de deux elements 
distincts : lame (-5) et le corps. Bien que complementaires, ces deux ele- 
ments sont de valeur inegale. Tandis que le corps n'est qu'un moyen, une 
occasion pour l'ame de gouverner, celle-ci, outre qu'elle appartient a un 
monde superieur, le monde celeste, doit se souvenir constamment de son 
origine et imposer sa loi au corps (- ; '). La raerae nature humaine — nous 
retrouvons la une idee chere aux mystiques musulmans (-?) et qui renvoie 
de loin l'echo d'une idee platonicienne — procede elle-meme de quatre 
natures differentes (-*) : de celle de Dieu par la raison (ou l'intelligence) 
et la sagesse, de celle du pore par les appetits, de celle du chien par la 
colere, de celle du demon par 1' excitation permanente, par la seduction 
qu'il exerce sur ces deux derniers elements. 

De ce fait, le seul adversaire susceptible de resister a la nature demo- 
niaque de l'homme et de la vaincre serait son element divin : l'intelligence, 
la sagesse. Aussi Al-Ghazali ne manque-t-il pas de ramener a deux les 
composantes de la nature humaine et_de declarer qu'au fond, ily a dualite, 
que « l'argile de l'homme fut compose de deux ingredients, que deux 
natures s'y tiennent reunies » et que l'une de ces deux natures represente 
le Bien pur tandis que l'autre represente le Mai pur ( 2< J). 

Nous le voyons, Satan ne nous est plus etranger. Nous le portons en 
nous-memes ; il a pour auxiliaires nos passions et nos appetits et pour 
adversaire notre raison. Les deux armees se succedent sur le trone du 



(24) Sur le sens du mot cf. Wensinck : l.a I'rimi'c </' Al-C-licizfili, pp. <>3-(>7, Paris, 1940. 

(25) Sur le sens de « mijs •> cf. id., pp. 5^-55 . 
(2(1) ///., Ill, .«,S-5Q, 3«Q. 

(27) Abu Talib al-Makki. : Qul-nl-qiiliib, i 1 '' 1 partie, ]). tit*, Caire, 1932. 

(28) //,., HI, ,1. 

(29) Ih. , IV, 2-3. 
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« Coeur ». Leur lutte ne connait de fin qu'avec la victoire de 1'une d'elles. 
Cette fin n'est du reste que relative car le parti vaincu ne desespere pas 
et tente sans cesse de se reintroduce en cachette (3°) . 

D'abord, chez tout etre humain — la meme idee se retrouve chez les 
rabbins du Talmud — les appetits et les desirs commencent par l'emporter. 
La raison ne se manifeste guere chez l'enfant. Elle n'intervient qu'a 1'a.ge 
de la puberte (3 1 ), et si elle n'est pas assez forte pour deloger les instru- 
ments de 1'ennemi, l'homme sera condamne a vivre sous le joug de Sa- 
tan (3-=). Par contre si elle s'acharne contre les instincts, Satan ne peut 
intervenir que rarement. Le Satan du Prophete ne commande a celui-ci 
de faire que le bien ; commentant cette parole, Al-Ghaza.li ecrit : « Cela 
n'a ete possible que parce que Satan ne peut rien sans les passions » et un 
peu plus loin « un coeur qui ignore le caprice (al-hawa) est inaccessible a 
Satan » (^). 

C'est done du degre de puissance de nos passions, du degre de notre 
asservissement a celles-ci que depend Taction de Satan sur nous. II y aura 
done, a cote des cceurs des ascetes et des prophetes qui echappent a Satan, 
etant debarrasses des passions, ceux ou Satan regne en maitre absolu (34). 
Entre les deux se trouve la categoric des hommes qui ne resistent pas a 
tons les caprices sans se mettre definitivement a leur merci. Chez ces hom- 
mes-la, les armees de Satan et celles de Dieu se livrent constamment une 
bataille amere. C'est le cas le plus courant (35) et la victoire est le plus 
souvent donnee aux forces du mal, car « les passions coulent dans le sang 
de l'homme et done l'entourent de tous cotes » (3 (> ). 

Pour expliquer cette lutte, Al-Ghazali, semble-t-il, l'attribue au cbange- 
ment perpetuel du « cceur humain », theme sur lequel le maitre aime a 
insister et a revenir. Le cceur est compare a un bassin qui recoit l'eau de 
divers canaux tant internes qu'externes. L'eau ici represente les influences. 



(3") III.. Ill, 29. 

(.)>) ///.. IV, 5S. 

(32) Hi.. IV, 9. 

(33) «.. HI, 29. 
(M) Hi-. HI, 4Q- 

(35) ///.. Ill, 37- 

(36) Hi-. III. 29. 
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Les influences externes parviennent par l'intermediaire des sens. Les 
influences internes sont dues aux instincts et a l'imagination. Le coeur ne 
connait pas de repos : les influences produisent des pensees (hawdtir) qui 
sont en mouvement continuel. Les pensees declenchent les desirs ; et c'est 
le desir qui, grace a la decision et a la puissance, amene l'acte. Or, ces 
pensees qui sont a la base de notre conduite sont de deux sortes : celles 
qui conduisent au mal et elles s'appellent tentations (waswds), celles qui 
conduisent au salut et ce sont des inspirations (Ilhdm). 

Mais quelle est l'origine de ces pensees ? D'ou proviennent-elles ? 
« Elles sont creees — repond Al-Ghazali — elles necessitent done un crea- 
teur. Et comme elles sont de deux sortes, elles precedent de deux causes 
distinctes : la cause de « l'inspiration » est appelee ange ; celle de la ten- 
tation est appelee Satan » (37). Notons qu'Al-Ghazali dit bien « est appe- 
lee » et semble resigne a propos de l'appellation de l'une et de l'autre 
causes. Nous serons done fondes a l'interroger plus tard sur la valeur et 
le sens exact de ces appellations ; re tenons pour le moment que Satan n'est 
plus tout a fait ce personnage des textes scriptulaires qui vient nous souffler 
a l'oreille des suggestions condamnables, mais qu'il est une cause avant 
tout. Retenons aussi qu'une pensee s'appelle tentation (waswds), non pas 
parce qu'elle est soufflee par Satan, mais parce qu'elle aboutit au mal, 
parce qu'elle remonte vers la cause-Satan. Remarquons enfin que les noms 
« Satan » et « ange » n'interviennent qu'apres coup et qu'au debut de 
1' analyse, le maitre attribuait ces pensees a des influences dues soit aux 
sens, soit aux instincts ou a l'imagination. C'est une habitude assez fre- 
quente chez Al-Ghazali que de se servir a la fin de ses analyses de mots 
ou d 'expressions consacres. 

II lui arrive merae de traiter en synonymes Satan et un certain aspect 
de Fame humaine, l'aspect de « l'arae qui incite au mal » (an-nafsu- 
l-'ammdratu bi-s-su") (3< s ). Ces deux termes sont souvent employes indiffe- 
remment, parfois l'un a la place de l'autre dans une merae phrase. Al- 
Ghazall, mettant en garde contre Satan l'ascete qui se felicite d'avoir 
• renonce a des biens qu'il n'a jamais possedes en realite, n'hesite pas a 



(37) iii.. in, 27. 
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conclure : « Mefie-toi des promesses prodiguees par l'ame, et veille a ce 
que celle-ci soit mise a l'epreuve avant de lui accorder credit » (39). Ailleurs 
il commence par affirmer que Satan trouve dans les moindres details exte- 
rieurs un moyen quelconque pour distraire l'homme en priere. Et il conti- 
nue : « L'ame, dans une telle situation, joue un role secret, car elle ne 
peut se desinteresser des jugements d'autrui ». 

D' autre part les cas ou les expressions « machinations de Satan » et 
« ruses de l'ame » sont employees l'une a la suite de l'autre sont innom- 
brables (4°). Aussi, il arrive a Al-Ghazali de recommander a. l'homme de 
punir son ame, pour se debarrasser de Satan (4 1 ) tant les deux notions 
paraissent liees chez lui. II lui arrive meme de ne plus tenir compte que 
de Tame et de deplorer que « ses ruses et ses plis » soient si nombreux que 
l'homme le plus attentif risque d'etre dupe par elle (* 2 ). 

II n'est pas moins frappant qu'Al-Ghazali, dans plus d'un passage, 
attribue tout d'abord a Satan des calculs et des raisonnements qu'un libre- 
penseur peut tout aussi bien faire, mais que, passant a. la refutation, il ne 
tarde pas a perdre de vue son adversaire Satan pour s'adresser a la raison 
et a 1 'experience de l'homme, usant de force exemples concrets, parfois 
meme de syllogismes. C'est ce qu'on peut constater notamment dans le 
fameux passage du « pari » ou Al-Ghazali repousse l'argument classique 
des liber tins qui ne veulent pas renoncer a ce qui est sur pour vivre dans 
l'espoir de ce qui ne Test pas (43). Dans ce passage, revolution allant de 
Satan vers l'ame humaine est tres nette quoiqu 'insensible a la premiere 
lecture. 

Inversement, dans bien d'autres developpements ou il s'agit de conflits 
moraux, Al-Ghazali, apres qu'il analyse les arguments de la raison et ceux 
de la passion, attribue en un clin d'ceil ces derniers a Satan et vite, il passe 
a autre chose. 



(39) //;., IV, 210. 

(40) //(., Ill, 29, if>7. 292, 293, 310. 355, 368. 370. 

(41) ///.. HI, 302. 

(42) ih., m, 314. 

(43) III.. HI, 357- 
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Dans tous ces cas, dans toutes ces analyses psychologiques il est evident 
que Satan ne fait que representer nos mauvaises tendances. Mais il n'en 
demeure pas moins que l'auteur persiste a le faire intervenir avec sa note 
traditionnelle : un personnage plus ou moins confondu avec notre mau- 
vaise impulsion, plus ou moins assimile a nos calculs et a nos satisfactions 
temporelles, mais toujours un personnage. 

Que va-t-il en advenir dans la morale d'Al-Ghazali ? Repondre a cette 
question nous aiderait peut-etre a preciser par la suite la veritable signifi- 
cation de Satan dans la pensee du grand maitre. 

L'ethique ghazalienne demande en tout premier lieu a 1'homme qui 
veut gagner le salut de commencer par se connaitre («) : pour exterminer 
les maux, ne cesse de repeter Al-Ghazali, il faut en connaitre les causes. 
Et c'est avec la disparition des causes que disparaissent les maladies (45). 
Or, ce qui pousse 1'homme a perseverer dans le peche, c'est l'insouciance 
et le caprice. Done, pour guerir, pour revenir a Dieu, il faut tacher de 
prendre conscience de soi et, en attendant, resister au capirice. Cette pre- 
caution devient inutile des que 1'homme aura decouvert sa dualite, qu'il 
y a en lui des traits communs avec les animaux, lesquels se con ten tent 
d'obeir aveuglement a leurs instincts (4 6 ), mais qu'en plus, il dispose d'un 
privilege qui le met au-dessus d'eux, qui lui permet de depasser l'etat 
d'esclavage et d' insouciance, d'asservir ses instincts au lieu de les servir. 
Ce privilege est une lumiere accordee par Dieu et qui a pour nom intelli- 
gence ou raison ( c aql). Cette lumiere etant superieure aux instincts, le 
plaisir provoque par sa satisfaction est infiniment plus grand que celui que 
provoque la leur. Or, elle ne trouve de satisfaction que dans la connais- 
sance par excellence, celle de Dieu. Par consequent 1'homme qui aspire 
au vrai bonheur doit avoir pour but d'acceder a cette Connaissance. 

Comment y parvenir ? Est-ce en chassant Satan ? Est-ce en implorant 
l'aide des anges ? Al-Ghazali est tantot categorique, tant6t nuance dans 
ses reponses. 



(44) in., in, 9, 63-4. 

(45) lh., IV, 48-49. 

(46) lh., IV, 58. 
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II dit d'abord : « Le propre de l'homme est la connaissance. Celle-ci 
est la voie qui mene a Dieu. Mais les demons (sayatin) se dressent entre 
l'homme et cette voie » (»7). 

Plus loin il developpe davantage : « II est anormal, ecrit-il, que 1'a.me 
penche vers les choses abjectes, tout comme il est anormal — sauf quand 
on s'y fait — de manger de l'argile... II est dans la vocation du coeur de 
pencher vers la sagesse, vers l'amour, la connaissance et la pfiere... Quant 
a son inclination vers la voie de la passion et du caprice, elle est etrange 
a son essence, contingente par rapport a ce qui le caracterise » (48). 

Auquel des deux textes se fier ? On peut se poser la question, on peut 
choisir aussi. Quant a. nous, nous inclinons a n'en rejeter aucun. Car a 
comparer les deux textes, nous croyons pouvoir affirmer que dans la 
pensee d'Al-Ghazali, il y au moins une symetrie entre ce qu'il appelle 
« demon », et ce qu'il appelle « la voie du caprice et de la passion » : les 
deux sont etrangers a la vocation de l'homme, a son essence. Tous consti- 
tuent des influences exterieures. De plus, demons ou passions empechent 
l'homme de se realiser, c'est-a-dire de connaitre Dieu. 

Nous passons done d'une subordination des passions a Satan a une 
sorte de symetrie entre les deux. Mais il arrive qu'Al-Ghazali soit d'une 
nettete si audacieuse qu'il reduit le lecteur a la perplexite : « Quiconque 
connait le secret de 1'a.me se connait lui-meme. Quiconque se connait lui- 
meme connait Dieu. Et quand on connait Dieu et soi-meme on apprend 
que l'homme est du domaine divin ('amr rabba.nl) par essence et par nature, 
qu'il est etranger dans le monde corporel... que la nostalgie du voisinage 
de Dieu lui est naturelle et essentielle. A moins qu'il ne soit detourne des 
exigences de sa nature par celles du monde etranger qui sont en lui : alors 
il s'oublie lui-meme et oublie son Seigneur... » (49). 

Ce texte reflete l'idee platonicienne de « 1'a.me egaree du monde celeste 
et emprisonnee dans le monde corporel ». II reflete aussi l'idee chretienne 
du peche originel, sauf qu'ici « la chute se repete pour chaque indivi- 



(47) //'.. ni, 9. 

(48) //;., ni, 58. 

(49) Hi: HI, 358-59, 389. 
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du » (*>). Mais ce qui nous interesse le plus, c'est que les deux premiers 
textes se trouvent completes. II est precise en effet ici que l'obstacle qui 
detourne l'homme de sa propre essence et de la voie de Dieu ne s'appelle 
pas « demons » mais « exigences etrangeres » appartenant au monde cor- 
porel ou l'homme est tenu de vivre. Que Ton relise le second des deux 
premiers textes et Ton remarquera que ces exigences y etaient appelees 
« voie de la passion et du caprice » . 

Doit-on continuer a soutenir qu'il y a une simple symetrie entre les 
sayatln et les passions de l'homrae ? La comparaison du premier et du 
dernier textes commencant sur le meme ton ne permet-elle pas de voir 
une analogie entre des termes dont le contenu aboutit au meme resultat ? 
II est permis de se poser de pareilles questions. Surtout lorsqu'on aura 
examine d'assez pres le point de vue d'Al-Ghazali sur la langue. 

En attendant, et pour ne pas tirer de conclusions trop natives, nous 
croyons que la reponse a ces questions necessite qu'on etudie au prealable 
les moyens de parvenir a cette connaissance de soi et de Dieu chez notre 
auteur : selon qu'il preconise des moyens humains ou surhumains, la 
reponse definitive peut etre orientee dans un sens ou dans un autre. 

• 

L'on ne s'eloignerait peut-etre pas de la verite en disant que, pour 
Al-Ghazali, comme pour les autres grands mystiques, atteindre le salut 
exige une seule condition : purifier son coeur (Tathiru-l-qalb) . Mais com- 
ment le purifier ? Et de quoi j> Dans le traite des « Merveilles du coeur » 
le maitre pense que « tout cceur est naturellement adapte a connaitre des 
realites profondes » et que tout cceur « est apte a ce que paraisse en lui, 
avec luminosite, la nature profonde du reel en toute chose » (s 1 ). Malheu- 
reusement « les sens et la concupiscence », les « ordures d'ici-bas », les 
« preoccupations et les passions » sont la. lis sont compares tantot a de la 
rouille, a de la crasse accumulees sur un miroir (.^), tantot a un voile 
separant l'ceil du miroir (u). Pour que celui-ci puisse rerleter, il faut que 
la crasse ou la rouille soit essuyee ; que le voile soit ecarte. Pour que le 



(50) Wensinck :. L11 I'ensen d' Al-Glmznti, ]>. 47. 

(51) Cite par [•arid Jabr : /.« \otion de Cnlilud,- scion Al-Glui^n. pp. 1S1, 1S3, Paris, 105S. 

(52) //(., I, i.* et >t>g. 

(53) //(., IV, 75. 
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coeur ait acces a la Connaissance, pour qu'il Use dans « la Table bien 
gardee » (Al-lawh-1-mahf ud) , il faut d'abord qu'il soit libere de toutes les 
contingences, c'est-a-dire de toutes les passions, de tous les plaisirs des 
sens, des « ordures d'ici-bas » (.■>•»). 

Que peut-on faire, que doit-on faire pour parvenir a un tel resultat ? 
D'abord se rendre compte de ses defauts, de ses anomalies (ss). En eliminer 
ensuite les causes en luttant contre les desirs et les passions correspondants. 
Cette lutte peut et doit merae aller jusqu'a la renonciation a tout ce qui 
provoque plaisir ici-bas. Et ce afin qu'on soit a l'abri de tout caprice ou 
de route mauvaise suggestion (s 6 ). Une telle lutte, Al-Ghazali le reconnait, 
n'est pas facile a soutenir. Elle suppose qu'on ferme aux mauvaises pensees 
toutes les portes par lesquelles elles seraient capables de s'introduire, autre- 
ment dit les portes externes (les cinq sens) et les portes internes (1' imagina- 
tion). Elle exige aussi qu'on se separe des liens et des biens terrestres (57). 
Elle est d'autant plus dure qu'elle ne cesse qu'avec la mort (5 8 ). 

Aussi Al-Ghazali ne se contente-t-il pas de precher ou de decrire ; il a 
le souci de la pratique et trace le chemin a suivre. Le pecheur doit avant 
tout se repentir du fond du cceur une f ois ses defauts par lui reconnus (59) . 
Puis, dans sa lutte, il aura le soin de commencer par eliminer les travers 
dominants avant d'en venir aux plus faibles ( 6o ). Al-Ghazali va meme 
jusqu'a conseiller a l'homme de dresser une liste des defauts a exclure, 
de les barrer au fur et a mesure qu'il s'en debarrasse, d'en faire autant 
pour les qualites a. acquerir et de les barrer a mesure qu'il les acquiert. 

Ces acquisitions, ces pertes necessitent un entrainement approprie. 
C'est ainsi qu'aucune bonne action n'a de valeur absolue en soi. Elle doit 
repondre a un besoin, combler un vide. Un avare qui passe son temps a 
jeuner a moins de merite que cet autre qui s'exerce a faire l'aumone ( 6l ). 



(54) Hi., IV, i.w. 

(55) Hi: HI, "3. 

(56) ///.. Ill, f>7. 

(57) ///.. HI, 3i- 

(58) //(., IV, 172-174. 

(59) ///.. 1\', 40- 
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(61) III.. VI, 13 4-5. 
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Aux yeux du maitre, les bonnes actions ne sont que des medicaments, de 
simples moyens, la fin etant la sante du cceur. Cette fin peut d'ailleurs 
solliciter des actions qui, isolees, ne seraient pas forcement bonnes : pour 
combattre le souci de « celebrite », pour se liberer du jugement et de 
l'opinion d'autrui, l'ascete doit se permettre de choquer ses visiteurs en 
mangeant avec avidite, en prenant devant eux de l'eau dans un verre 
« couleur de vin » afin de leur laisser croire qu'il s'adonne a la boisson ( 62 ) . 
Par consequent, chez Al-Ghazali, I'effort soutenu et approprie joue le 
principal role dans la preparation du coeur du salut. L'homme, dans sa 
liberation, doit compter avant tout sur lui-meme, sur son assiduite et sa 
volonte. 

Et c'est parce qu'il doit compter sur des moyens humains que l'homme 
est faillible. Ce qui explique l'indulgence d'Al-Ghazali qui n'exige pas de 
tous les memes efforts et qui, comparant l'homme a une fourmi jetee a 
l'interieur d'un cercle metallique chauffe qu'elle ne peut traverser sans se 
bruler, estime que la position la moins douloureuse pour elle, tant qu'elle 
ne se decide pas a franchir le metal, est de se tenir au centre du cercle. 
Dans le cas de l'homme, le cercle chauffe represente les passions. Au-dela 
du cercle est « l'espace libre des anges ». Comme l'homme en general n'est 
pas dispose a atteindre cet espace, la position la plus confortable pour lui 
est de chercher le milieu en toute chose afin d'etre le moins possible brule 
par ses passions ('^) . 

II y a cependant ceux qui affrontent le danger et qui, « ayant fait 
1'epreuve de cette discipline toujours strictement observee », commencent 
a sentir un avant-gout de « la connaissance intuitive » , ou de « la Connais- 
sance par devoilement » ("ilm-1-mukasafa) comme il est convenu de l'appe- 
ler chez les mystiques musulmans. « Des lumieres se repandent alors sur 
eux, ils en sont eblouis et interdits » ( f> -t). Ces lumieres, il est vrai, sont le 
fait d'une grace divine, mais il n'en demeure pas moins que, pour les 
percevoir, il faut au prealable s'y preparer en traversant des etapes de lutte 
extremement dures. En jouir suppose qu'on pense continuellement a Dieu 
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et a Lui seul, qu'on a par consequent coupe tout lien avec ce monde, ses 
plaisirs, ses affections et ses biens. Alors on est admis a voir les essences 
des choses, a esperer surtout parvenir a la Vision du Seigneur, seul but 
veritable du fidele ( 6 s) . 

En resume, les moyens d'atteindre le Salut Supreme, la Vision de Dieu 
apres la mort, la vision des essences et Vintimite avec la Presence divine 
('al-hadra) dans ce monde, sont essentiellement de simples moyens hu- 
mains. Tout homme est virtuellement capable de meriter le salut. II lui 
faut seulement s'initier, decouvrir ses defauts et les combattre, retablir 
l'echelle de valeurs legitime en faisant chaque jour un examen de cons- 
cience rigoureux touchant gestes, paroles et silences ( f>6 ), en « vidant son 
coeur de tout pour le remplir de la Pensee de Dieu ». La pratique d'une 
telle discipline prepare a la grace divine qui peut nous toucher quand elle 
veut, et le seul obstacle qui se dresse entre l'homme et cette grace est un 
obstacle que l'homme peut detruire parce qu'il le porte en lui-meme. 

II semble done que, tel qu'il se degage de l'ethique et de la psychologie 
ghazaliennes, cet obstacle consiste uniquement dans nos mauvaises impul- 
sions, lesquelles nous poussent a demeurer dans l'erreur, a oublier que 
l'origine de l'homme est divine et que sa veritable destined est la Connais- 
sance. 

Or, Satan ne fait guere da vantage. Doit-on se contenter alors de main- 
tenir qu'il y a, dans l'esprit d'Al-Ghazah" une simple symetrie entre Satan 
et ces mauvaises impulsions ? Ne peut-on pas aller plus loin ou du moins 
essayer de voir, si Al-Ghazali, dans sa pensee la plus intime, ne va pas 
plus loin ? 



La tentative merite certes d'etre entreprise. Mais faut-il s'attendre a ce 
que le maitre definisse lui-meme, litteralement et sans precaution, ce qu'est 
Satan dans sa pensee intime ? Nous preferons repondre des a present que 
Ghazali est trop subtil et trop circonspect pour resumer un point de vue 
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quelconque dans une formule quelconque. Ce qui ne l'empeche pas de 
donner tout ce qu'il a d'intime, de livrer le fond de sa pensee a qui veut 
le suivre attentivement et ne pas perdre de vue certains facteurs dont lui- 
meme tient grand compte. 

Rien n'illustre peut-etre mieux ce que nous venons d'avancer que ce 
cas unique dans 1'Ihya' ou Al-Ghazali est mis justement devant le pro- 
bleme de la definition de la nature de Satan : Iblis a-t-il un corps fin, 
imperceptible (latif) ou n'a-t-il pas de corps du tout ? S'il en a un comment 
penetre-t-il celui de l'homme ? Pour toute reponse, le maitre declare qu'il 
est inutile de se prononcer sur une telle question. « II suffit, ajoute-t-il 
cependant, de savoir qu'il y a des pensees mauvaises qui conduisent au 
Mai », que le fait est admis de tous, que ces mauvaises pensees ont une 
cause ennemie. II suffit de combattre cet ennemi sans se soucier de sa 
nature. « Qu'on ne fasse pas comme celui qui, portant dans ses vetements 
un serpent, cherche a en determiner la couleur, la forme et les dimen- 
sions ». Et Al-Ghazali de preciser encore mieux sa pensee : « L'homme 
doit done se preoccuper uniquement, pour mieux les combattre, de con- 
naitre les armes de Satan qui sant les passions et les caprices. Car, comme 
celle des anges, la nature de Satan ne peut etre connue que des hommes 
de Savoir qui sont bien avances dans la connaissance intuitive » ( f> 7) . 

Devant une telle question, Al-Ghazali aurait pu — sans courir le moin- 
dre risque — se conformer a la conception la plus repandue de Satan. II 
ne l'a pas fait, pourquoi ? Simplement parce que Satan n'est pas pour lui 
ce personnage de la tradition telle qu'elle est repandue. II n'a pas non plus 
defini ce qu'est pour lui la nature de Satan. Pourquoi ? Sans doute pour 
ne pas trop se compromettre aupres d'une masse a qui il refusait lui-meme 
le droit d'aller plus loin que la lettre. Sans doute, aussi, parce qu'il pensait 
ce qu'il disait, que pour lui la nature de Satan est secondaire par rapport 
a ses instruments. D'autre part, ces instruments etant connus de tout le 
monde, sentis par tout le monde, peuvent etre combattus par tous alors 
que Satan, lui, ne peut etre connu que de ceux qui ont deja mis ses armees 
en deroute et qui jouissent par la de la Connaissance des choses et des etres 
dans leur essence. 

(l>7) 11).. Ill, 29-.J0. 
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Que ce soit a propos de Satan ou de l'ange ou de tout autre probleme, 
Al-Ghazali s'interdit de communiquer la connaissance de ces « hommes 
de savoir », ou n'en communique que ce qui est a la fois permis et neces- 
saire. C'est ainsi qu'a propos du nombre des demons, et apres avoir recon- 
nu qu'il y a de nombreux sayatin, d'apres certains hadith et akhbar, 
Al-Ghazali ajoute qu'il serait trop long d'expliquer le probleme d'apres 
« la connaissance par devoilement ». Puis, precisant, il dit qu'il « suffit 
de retenir que les effets varient avec les causes » I 68 ) . Est-ce a dire que les 
sayatin des hadith ne sont rien de moins que des causes que seules certaines 
personnes connaissent ? Ou doit-on entendre plutot que le saytan indivi- 
duel n'est que la cause predominate qui varie avec chaque individu et 
qui, a sa facon, l'induit en erreur ? Une chose parait sure, c'est qu' Al- 
Ghazali, par sa maniere de repondre, ne prend pas les textes a la lettre 
et ne penche pas pour la multiplicite des sayatin telle que se l'imagine le 
vulgaire. 

Quant a Satan lui-meme, nous l'avons dit, Al-Ghazali semble y voir 
tout autre chose que le personnage legendaire. Mais quoi ? Le maitre, 
malgre sa reserve et son esoterisme, ne dissimule ni le fond de sa pensee 
ni ses preferences. D'autre part, certains domaines rejoignant ou comple- 
tant notre question ne devraient pas etre negliges pour nous faire une idee 
assez complete de la pensee du maitre. 

Est-il besoin de rappeler que les preferences d'Al-Ghazali vont du cote 
de « la connaissance intuitive » ? Le style indirect de l'lhya' pourrait 
suffire a le prouver. Mais les confessions du maitre (al-Munqid) l'attestent 
d'une maniere qui ne laisse aucun doute ( 6 9). Al-Ghazali y declare en effet 
avoir pratique et retenu la voie des soufis, (mystiques de 1' Islam), et cela, 
apres avoir essaye et rejete tour a. tour les trois autres modes de connais- 
sance : le kalam (theologie speculative), le batinisme (doctrine s'attachant 
au sens cache des Ecritures) et la falsafa (philosophie qui tient compte des 
Ecritures) (7°) . Et que ce soit dans l'lhya ou dans le Munqld il ne cesse 
de proclamer que les resultats obtenus par cette discipline mystique ne 
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sont pas a reveler, du moins dans leur totalite, qu'ils ne sont surtout pas 
a discuter, qu'ils ne se pretent en aucune facon a la speculation, les soufis 
etant des « patients » (arbdb ahwdl) et non des raisonneurs (ashdb aqwal), 
autrement dit des homines dont tout le savoir vient de l'experience per- 
sonnels, de la vie interieure. 

Leurs connaissances, leurs experiences precedent directement de celles 
des prophetes : la prophetie elle-meme doit passer par le mysticisme (7 1 ) 
comme il est possible a certains mystiques d'arriver au rang des prophetes 
et de jouir des memes privileges (?-) . C'est pourquoi prophetes et mystiques 
parlent la meme langue : quand il s'agit de communiquer aux hommes 
leurs verites, ils recourent a l'allegorie, au symbole. « A quelqu'un qui 
dort, pense Al-Ghazali, on ne saurait rien expliquer, rien devoiler sans 
recourir a l'allegorie {matal), au reve ». Les prophetes ne doivent parler 
aux hommes qu'en se servant de paraboles ; ils ont recu mission de se 
mettre au niveau des hommes. Ces derniers sont dans un etat de sommeil ; 
or dans le sommeil les choses ne sont devoilees que sous forme d'allegorie. . . 
Seuls les hommes de Savoir penetrent le sens de l'allegorie, l'ignorant ne 
va pas au-dela de la lettre parc'e qu'il ignore ce qu'on appelle interpreta- 
tion (Ta'wil) (73). 

Mais si « les hommes de savoir » arrivent a penetrer le sens de la para- 
bole, c'est qu'ils sont passes de l'etat de sommeil a l'etat de veille que les 
autres n'atteindront qu'apres la mort. Parce qu'ils communiquent avec le 
monde de la Verite, ils sont a meme de saisir le veritable sens des verites 
revelees : « Sache, ecrit Al-Ghazali, que les secrets d'en-haut sont reveles 
aux « hommes de cceur » (Arbabu-1-qulub) tantot par intuition, tantot par 
le moyen du reve veridique, tantot meme a l'etat de veille grace au devoi- 
lement du sens cache par la vision des allegories » . . . (74) et ailleurs : « Cette 
lumiere devoile bien des choses a 1'initie qui, entendant leurs noms aupa- 
ravant, leur donnait un sens general, vague. Ces choses vont alors se cla- 
rifiant jusqu'a ce que resultent la veritable connaissance de l'Etre, le vrai 
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sens du mot revelation, ce que Satan signifie, ce que les termes anges et 
demons veulent dire, jusqu'a ce que Ton sache comment ces derniers sont 
les ennemis de l'homme et comment a lieu l'affrontement des anges et des 
demons dans [(le cceur)] » (75). 

Bien entendu, ces ve rites auxquelles les hommes de savoir ont acces 
ne sont pas — tant s'en faut — en contradiction avec la lettre. Seulement 
celle-ci s'adresse aux hommes non prepares alors que celui qui sait a 
d'autres moyens d 'investigation, dont 1'interpretation. Ne versant ni dans 
le litteralisme d'Ibn-Hanbal ni dans ce qu'il appelle les exces des Mu°tazi- 
lites et des falasifa, Al-Ghazali opte justement pour l'interpretation a la 
maniere des « hommes de savoir » c'est-a-dire pour une interpretation 
« moderee et sensee » (' 6 ) . Et cependant, certaines des interpretations d'Al- 
Ghazali etonnent par leur audace ; et Ton se demande comment l'ortho- 
doxie a pu se reclamer du grand penseur sans reserve aucune. On peut 
contester que ce soit le cas pour le hadlth : « Les anges ne penetrent pas 
dans un foyer ou se trouve un chien », qu'Al-Ghazali commente ainsi : 
« le foyer ici est le coeur, le chien les mauvaises inclinations » precisant 
qu'il n'y a pas synonymie mais « allusion » (tanblh), qu'il y a une diffe- 
rence entre le sens litteral et le sens cache et que l'homme eclaire doit saisir 
la signification de l'image et non pas s'arreter a l'image elle-meme (77). 
II pourrait paraltre plus audacieux quand il soutient que « la lapidation 
de Satan » lors du pelerinage est un imperatif pour le fidele d'obeir aveu- 
glement a Dieu sans essayer de comprendre (7 8 ) . Mais il est difficile de ne 
pas se demander si notre auteur park du raeme enfer que les ecoles 
orthodoxes quand il ecrit : « Le chatiment arrive des que descend le voile 
(sur le coeur), car le Feu allume de Dieu ne s'empare que de ceux qui en 
sont separes par le voile (79) ,,. Non seulement, ce feu n' attend pas la mort 
et le Jugement pour s'emparer du pecheur, mais il n'est pas plus materiel 
— le contexte le montre encore davantage — que le paradis qui, pour 
l'initie, se reduit au bonheur de la Vision de Dieu. 



(75) Hi: I. 19. 

(7<>) Hi: I. 99- 

(77) ///., I, 48. 

(78) III.. I. 256. 
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Cette methode a pour but de retrouver 1' esprit par-dela la lettre. Ce 
n'est pas que la lettre soit inutile, mais elle est insuffisante. Elle enveloppe 
des secrets que seuls les inities peuvent connaitre parce qu'ils sont en 
contact avec le monde des essences et qu'eux-memes expriment leurs pro- 
pres secrets par le moyen du symbole. 

Et pourtant, toutes ces verites accessibles aux seuls « hommes de con- 
naissance » se trouvent exprimees dans la langue de tout le monde. C'est 
u.n fait qu'Al-Ghazali constate mais, a la variability et a la pauvrete du mot 
il oppose la perfection, l'invariabilite et la richesse de 1'idee que le mot 
essay e de rendre : aucune langue ne saurait exprimer ce qu'est Dieu ( 8:> ) 
— affirme le maitre — parce qu'une langue est faite par les hommes a 
l'usage des hommes ( <Sl ) d'une part, que d'autre part les langues sont des 
conventions qui changent avec le temps et que les conceptions exprimees 
par les mots ne le sont parfaitement qu'a un moment donne ( s -). Par 
consequent, ce qui imporre pour Al-Ghazali, ce n'est pas le vocable mais 
l'idee, ce n'est pas le dessin mais la notion que celui-ci voudrait refleter. 

Bien plus, c'est la notion qu^il faut viser avant tout, quitte a lui assigner 
un nom par la suite, l'idee abstraite etant la fin primordiale qu'on est 
condamne a trahir parce qu'on est oblige de la consigner par la lettre. 
Cela explique qu'Al-Ghazali soit assez souvent gene par la langue et qu'il 
le dise : voulant parler de « J'instinct du cceur » qu'il appelle « Lumiere 
divine », mais reconnaissant qu'on peut l'appeler « intelligence » ou 
« faculte interne de clairvoyance » (al-Basira-l-bdtina) aussi bien que 
« foi » ou « certitude » (yaqin), le maitre ecrit : « S'occuper des noms 
n'a aucun sens puisque les conventions sont diverses. Seul le faible voit la 
divergence dans l'idee parce que le faible cherche l'idee dans le mot meme 
alors que c'est l'inverse qui se devrait faire » (*i). 

II va done jusqu'a ignorer le mot pour ne s'occuper que de l'idee que 
celui-ci recouvre et essaie de rendre. Une fois cette idee saisie, le mot, 
convention arbitraire, viendra de lui-meme. 



(So) 11)., IV, Cj4, 96. 
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II viendra ou il ne viendra pas. Car les inities preferent garder le silence 
sur les symboles qu'ils decouvrent ou preferent ne pas communiquer leurs 
secrets dans leur totalite ( s -t). Ce qui expliquerait qu'Al-Ghazali ait ete 
souvent oblige de se soumettre aux exigences de la langue. Que ce soit en 
citant des paroles de sens codifie qu'il sait n'etre que des symboles, etant 
« des paroles revelees », ou en s'interdisant continuellement d'aller jus- 
qu'au bout de ses idees et de devoiler les secrets de ces symboles. 

Mais cela nous aiderait peut-etre aussi a comprendre qu'Al-Ghazali 
ri ait pas ete aussi asservi aux textes qu on pourrait le croire. II ne nie 
certes pas la valeur du Coran et de la tradition qui sont a la fois son point 
de depart et son point d'arrivee, mais quand il s'agit d'en expliquer le 
sens, il se soucie en premier lieu de l'esprit, de l'idee exprimee par le 
symbole. II reconnait du reste la relativite de la preuve scripturaire, du 
Burhan, son impuissance a s'imposer « avec une force convaincante egale 
pour tous les hommes ». D'ou un certain choix dans les textes. D'ou par- 
fois une certaine mefiance des hadith contradictoires qu'il subordonne au 
bon sens ( iS ">). Traitant de la louange de Dieu (sukr) et de la resignation 
(?abr), Al-Ghazall constate qu'on peut trouver deux series de hadith, les 
uns preferent la louange, les autres la resignation. Que fait-il ? II refuse 
d'accorder a ces hadith la moindre valeur absolue, et a la lumiere de 
l'analyse psychologique il essaie de trouver le fil qui relie les deux qualites 
avant de se prononcer sur la primaute de l'une ou 1' autre ( H) ). 

Une telle methode s'appuyant sur la critique et le bon sens pourrait 
etonner de la part d'un auteur qui va jusqu'a reproduire des traditions 
legendaires ou un certain Satan parle a tel prophete ou a tel Saint pour ne 
livrer que des secrets adaptes a la question etudiee. Mais c'est justement 
la meme raison qui pousse Al-Ghazali, tan tot a se mefier de certains hadith, 
tantot a se servir de legendes heterogenes. Cette raison est d'ordre demons- 
tratif. Deux hadith qui se contredisent au sein d'un developpement auront 
des consequences aussi importantes que celles, de sens inverse, qu'aura 
une legende ou meme un verset couronnant une analyse menee a partir 
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de donnees humaines. Aussi, au lieu de nous etonner, ce sens critique et 
cette perspicacite constituent-ils a nos yeux une raison pour ne pas faire 
du grand penseur la dupe de legendes destinees avant tout a jouer le role 
de symbole, a mettre ce symbole a la portee de ceux qui se nourrissent de 
contes et de legendes beaucoup plus que de morale fondee sur l'analyse. 

Meme ces versets et ces hadfth qu'Al-Ghazali colle pour ainsi dire a 
la fin de son analyse comme s'ils etaient pris a la lettre ne doivent pas 
nous tromper sur la valeur symbolique que, du fond de « sa Connaissance 
par devoilement », le maitre leur accorde. II est d'ailleurs des cas ou il est 
impossible de ne pas sentir que ces citations (versets et hadith) en fin de 
chapitre sont superflues, que ce nom de Satan jete au milieu d'argumen- 
tations serrees est purement et simplement surajoute. 

Quand Al-Ghazali attribue a ce personnage les divers pretextes empe- 
chant l'homme d'accomplir ses devoirs religieux, meme quand ces pretex- 
tes ne sont pas traditionnellement attribues a Satan ( 8 ?), quand il lui 
attribue ce que, immediatement apres, il attribue soit a l'ame, soit aux 
desirs, il est difficile de ne pa£ voir dans ce nom un simple epouvantail 
conventionnel destine a jeter l'homme dans le sens inverse de ses pen- 
chants ( 88 ) et a le sauver des dangers que represente pour lui un ennemi 
qu'il est enclin a personnifier et a baptiser du nom de Satan. D'autant 
plus que ce nom n'est parfois la que pour la symetrie de la phrase, par 
simple souci de style ( 8 «). Au fond, cela rejoint ce que dit Al-Ghazali lui- 
meme a propos des prophetes qui recourent aux symboles parce que « les 
cceurs leur sont naturellement plus sensibles et que le sens qu'ils renferment 
s'y imprime fortement » («°) . 

Par consequent, tout permet de croire que le Ghazali authentique, le 
Ghazali adepte du soufisme, de la connaissance par devoilement, ne prend 
pas Satan pour le personnage communement admis par la masse et l'ortho- 
doxie musulmanes. Son refus de definir d'un mot la nature de Satan, son 
symbolisme, sa conception de la langue, la gene que celle-ci lui impose, le 
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devoir, dont il est conscient, d'imiter les prophetes en se mettant a la portee 
de son public, tout nous pousse a nous demander si, chez ce Ghazali-la, 
au lieu d'une symetrie entre Satan et nos passions il n'y aurait pas plutot 
identification : Satan ne symboliserait-il pas les mauvaises inclinations qui, 
poussant I'homme vers les passions 1'eloignent du Salut ? 

Nous constatons que cette symetrie qui ressort chez Al-Ghazali psycho- 
logue n'est plus tout a fait une symetrie chez « Al-Ghaza.ll hommg de 
Savoir » . Nous ne parlons meme pas des cas ou le nom de Satan est mani- 
festement surajoute, nous parlons des nombreux passagers ou ce nom 
disparait completement et ou Al-Ghazali s'adresse directement a I'homme, 
aux donnees de I'homme, a ce qu'il y a en lui d'eleve et de degradant, a 
sa volonte qui doit lutter contre ce qui, en lui, voudrait 1'entrainer a la 
damnation, c'est-a-dire a l'ignorance et a l'eloignement de Dieu. 

L'ame est en effet sollicitee par deux mobiles : « le mobile religieux » 
et « )e mobile du caprice » (9'). Le premier appelle l'ame a se tourner vers 
Dieu, le dernier l'encourage a s'en detourner. Al-Ghazali, lors de sa crise 
mystique, souffrit heaucoup de ce tiraillement qu'il nous decrit dans ses 
confessions : « Les chaines des desirs terrestres essayaient de me retenir 
alors que la foi me poussait au voyage... Durant pres de six mois, j'hesitai 
entre la tentation des desirs d'ici-bas et l'appel de l'au-dela... » ( 92 ). 

Chacun des deux mobiles se trouve des justifications et des moyens 
d'action dans l'ame elle-meme : « Le mobile religieux » ou « la voix du 
Salut » a pour tache d'attirer I'homme a ses origines divines, a la connais- 
sance (w). Pour y parvenir il l'invite a se detourner de tout ce qui n'est 
pas la pensee de Dieu, a combattre ses desirs jusqu'a la domination, a faire 
du corps un simple moyen pour arriver au salut, une simple « monture 
de pelerin » et a. ne prendre de ce monde que la nourriture indispensable 
a la subsistance (w). 

Mais I'homme n'est pas particulierement bien dispose a l'egard de 
pareilles exigences... II est naturellement enclin a suivre « la voix du 
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Caprice » qui le pousse vers les passions parce qu'il fuit tout asservisse- 
ment, tout effort, toute restriction et desire etre entierement libre de faire 
ce qui lui fait « plaisir » ( ( J5). Cette soif de liberie et de puissance est un 
instinct divin qui, mal utilise, pousse l'homme vers le gouffre de l'asser- 
vissement. De meme que le pousse vers l'egoisme un autre instinct divin, 
celui de rimmortalite. C'est pour continuer d'exister dans le temps et dans 
1'espace que l'homme poursuit les biens terrestres et la celebrite. A travers 
toutes ses activites l'homme n'aime au fond que lui-meme : « On aime ses 
enfants, meme quand on n'a pas les moyens de les faire vivre, parce qu'on 
a l'impression de vivre a travers eux. Nous aimons ceux qui nous font du 
bien parce qu'ils contribuent a la continuation de notre existence » (&). 
Et c'est parce que l'homme est aveugle par son egoisme que, attache a ses 
plaisirs et ne pouvant envisager son chatiment, il va jusqu'a nier l'existence 
de l'au-dela (97). Et c'est ainsi que l'homme ne pouvant aimer que lui- 
meme, est amene a ne plus aimer Dieu qui est pourtant plus pres de lui 
que sa veine jugulaire (habl-l-warid) ('J 8 ). 

Cela illustre le souci d'Al-Ghazali de ramener tout le comportement de 
l'homme a des donnees naturelles « car seuls les soucis du monde et les 
desirs physiques empechent le cceur de voir le monde intelligible et de lire 
dans la table bien gardee... » (*>). C'est pourquoi Al-Ghazali compare 
l'homme abandonne a ses caprices a ce papillon qui tourne autour du 
feu : « L'homme n'apercoit que la lumiere apparente des passions. Ne 
sachant pas que derriere elle se trouve le poison mortel, il continue a s'y 
abandonner, finit par s'y immiscer, par s'enchainer pour perir deftnitive- 
ment » ( 10 °). 

Ce sont done les caprices qui conduisent l'homme a sa ruine en l'eloi- 
gnant de la Connaissance de Dieu. Quant au mot Satan, nous allons citer 
deux textes ou il est juge a la lumiere de cet aspect ghazalien. Le premier 
est le commentaire du hadith : « Sans les demons (sayatin) qui viennent 
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roder autour de leurs coeurs, les hommes apercevraient le monde intelli- 
gible des cieux » . Le maitre explique le mot sayatin en disant que le pro 
phete fait allusion au voile qui separe le cozur du del et que ce voile n'est 
que les impuretes accumulees sur le miroir du cozur par les passions ( I01 ) . 
C'est la de la part d'Al-Ghazall une allusion directe a l'allegorie propheti- 
que. Le deuxieme texte est d'un caractere personnel : « Satan n'aura plus 
de place quand il n'y aura plus de passions. Done si tu consideres bien les 
choses, tu verras que ton plus grand ennemi est ta passion, laquelle est un 
trait de ton ante » ( I02 ). 

Le symbole se trouve ainsi explique et 1'homme est au fond partage 
entre ses passions qui preferent l'immediat et la lumiere divine jetee en 
lui qui le ramene vers sa veritable vocation, la Connaissance . 

Mais continuons. Essayons de voir qui, d'apres Al-Ghazali, va decider 
de 1' orientation des pensees et des actes. Nous constatons que toute la 
responsabilite semble incomber a 1'homme. Le mode de certains verbes 
l'indique : « Quand on n'aime pas Dieu, c'est qu'on se preoccupe de ses 
desirs et de soi-meme » ( io 3). A cote, d'autres textes posent le probleme et 
le precisent davantage : « La resignation volontaire (sabr) exprime la lutte 
entre « le mobile religieux » et « le mobile du caprice ». Or, quand nous 
voulons que l'un des deux adversaires l'emporte nous n'avons comme 
possibilite que de rendre plus fort celui que nous voulons voir victorieux 
ou alors de rendre l'autre plus faible » ( 10 <t). Et le maitre d'affirmer qu'une 
lutte bien menee contre les passions finira tou jours par avoir raison d'elles, 
mais que cela necessite qu'on se coupe de tout ce qui est propre a distraire 
l'ame de la pensee de Dieu ( io 5). L'homme a done le devoir et la possibilite 
de ramener au Salut son ame qui, par nature, incite au mal et se detourne 
du bien. « II a le devoir de l'epurer, de la redresser, de la soumettre a son 
Createur, de la defendre contre les passions et de lui defendre les plai- 
sirs » ( ro6 ). 
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Done, ce que nous tentions de deduire auparavant de textes moins 
directs se trouve exprime ici avec la plus grande nettete. C'est rhomme 
lui-meme qui ayant la possibilite devant ses donnees d'appuyer les unes 
ou les autres, se trouve responsable de 1' orientation de son ame. Celui qui 
ne cesse de blamer la sienne et de la reprimander aura l'espoir de la voir 
admise aupres de Dieu. Celui qui, au contraire neglige son ame, la verra 
bientot indocile et errante et n'aura plus des lors 1' occasion de la maitri- 
ser ("»7). Ce qui veut dire que, pour oser esperer atteindre le salut, rhomme 
doit prendre conscience de ses responsabilites le plus tot possible d'une 
part, ne jamais lacher bride, demeurer en perpetuel eveil d'autre part : 
« L'ame est a la raison, dit le maitre, ce qu'est l'esclave associe au maitre 
qui investit. La raison doit poser des conditions et surveiller constamment 
sa subordonnee. II faut que passions et caprices soient continuellement sous 
le joug de la raison » ( ,o8 ). 

C'est le seul moyen pour l'homme d'acquerir sa liberte, la vraie. 
Maitriser ses passions est le seul bien a la fois permis a l'homme et digne 
de lui : « L'ascetisme, dit Al-Ghazali, signifie que le serviteur possede 
bien sa passion et sa colere et qu'il les soumet au « mobile religieux »... 
C'est la une possession digne du nom, car par elle l'homme devient libre ; 
sans elle il devient l'esclave de ses instincts... tout comme l'animal possede 
et tenu en laisse par sa passion qui le mene la ou elle veut » ( lo< >). 

En definitive, tout semble dependre de l'homme. Tout semble se passer 
a l'interieur de l'homme et le conflit que nous evoquons entre « le mobile 
religieux » et « le mobile du caprice » semble se ramener au conflit entre 
le veritable interet et l'interet apparent, entre la satisfaction immediate et 
celle qui vient apres la lutte. 

Le meme conflit revient d'ailleurs chez Al-Ghazali sous une autre for- 
me. L'homme y est place entre l'ange et Satan et il est somme de se definir 
par rapport a l'un et a l'autre. Mais que signifie d'abord le terme ange pour 
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Al-Ghazali ? Avant de tenter de trouver une reponse plus generale, il ne 
serait peut-etre pas inutile de mentionner qu'a propos de l'ange charge de 
souffler la vie dans le corps, le maitre soutient que le fait fut observe par 
les hommes de clairvoyance (arbab-1-basa'ir) et que pour la denomination 
on ne peut se reporter qu'aux textes, au naql. On a done a s'attendre a ce 
qui a ete constate a propos d'lblis, a une fuite devant une definition directe 
de l'ange. Cela ne nous empechera pas d'essayer de deduire du systeme 
ghazalien le role joue par l'ange. Peut-etre pourrions-nous mieux en dega- 
ger encore la notion de Satan ? 

Dans un des textes de l'lhya' ou Al-Ghazali devoile le cote allegorique 
de sa pensee, il est dit que « les actes de l'homme sont valorises par rapport 
a la sagesse de Dieu ». Tout acte qui vient parfaire cette sagesse est bon, 
tout acte qui vient empecher sa perfection est mauvais... Dieu, pour expli- 
quer cette verite aux hommes et afin qu'il en soit compris, parla en termes 
images disant : « Je n'ai cree les hommes et les djinns qu'afin qu'ils me 
rendent hommage » (Qoran Li, 56, 57) puis il leur apprit qu'il avait deux 
serviteurs, qu'il en cherissait un, Gabriel, et hai'ssait l'autre, Iblls, qu'il 
avait charge le premier d'amener les hommes a parfaire Sa sagesse et a 
l'atteindre et le dernier de les en eloigner, de les en detourner » { I0g ). 

De ce texte, on pourrait retenir : 

Que puisque Dieu, pour se faire entendre, parlant aux hommes en 
termes images, emploie les mots Satan et Gabriel, e'est que ces deux termes 
— pour Al-Ghaza.1T du moins - — sont des images sans plus. 

Que les symboles exprimes par ces images conduisent l'homme, l'un 
vers la damnation, l'autre vers le Salut. 

Nous nous contenterons cependant de garder les deux images tant qu'il 
serait necessaire. C'est ce que fait du reste Al-Ghazali quand il explique la 
raison de la damnation de Satan : « Satan etant cree de feu, symbolise le 
mouvement. Adam est fait d'argile seche, ce qui implique la participation 
du feu a sa formation. Ce dernier fait explique la hantise de l'homme par 
le mouvement ininterrompu des passions et du (waswds) . Or, Dieu de- 
mande a Satan de se prosterner devant l'homme et Satan refuse. Car la 
Prcsternation signifie 1' arret du mouvement des passions et des mauvaises 
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suggestions ». Et Al-GhazaK de conclure : « Ne te laisse pas distraire de 
la perle par sa coquille ni de l'esprit (ruh) par le moule de l'esprit » ( II0 ). 

A tenir compte du conseil d'Al-Ghazali, cle d'un langage chiffre, on 
pourrait comprendre que Dieu aurait condamne Satan a travers le mou- 
vement continuel des pensees et des passions empechant l'homme de se 
concentrer et de jouir de la Paix. Ce mouvement, n'ayant pas voulu 
disparaitre parce qu'il fait partie integrante de la constitution de l'homme, 
Dieu, pour I' affronter, lui laissa libre cours d'eloigner les hommes de Sa 
sagesse. En revanche il lui oppose une force de taille, celle de Gabriel, 
l'ange par excellence. 

Les preoccupations des anges peuvent nous aider a saisir la portee 
exacte du mot chez Al-Ghazali. Elles sont tres voisines de celles des mysti- 
ques. A la seule difference que les premiers ont deja atteint le but des 
derniers, c'est-a-dire la vie au voisinage de Dieu. Pour le maitre en effet, 
toutes les aspirations des mystiques qui languissent et supportent l'insup- 
portable se reduisent a celles-ci : la Vision de Dieu, la vie aupres de 
Lui ( IT1 ). Un peu plus loin, pa/lant des anges, il reproduit a peu pres les 
memes termes. Seul le temps des verbes a change. Les anges, eux, vivent 
deja aupres de Dieu et jouissent de sa Vision. Us sont liberes des caprices 
et des passions et se passent de lutter contre eux ( II2 ). 

Superieurs aux mystiques, les anges sont d'autre part diametralement 
opposes aux « animaux ». Tandis que ceux-ci sont domines par les pas- 
sions, ceux-la ne sont preoccupes que par une seule pensee, celle de 
Dieu ("3). 

De ce rapprochement et de cette opposition — de cette opposition sur- 
tout — il semble ressortir que l'ange est 1'ideal que se donne le mystique et 
que doit se donner tout fidele : se liberer des passions et des instincts qui 
en sont la base. « Ne vivre qu'en Dieu, par Dieu et pour Dieu ». 

Sur le plan de Taction, l'ange se devoue au Bien d'une maniere absolue, 
Satan se devoue au Mai de meme. Le retour au bien, apres la chute, est 



(no) Ih., IV, 72-3. 

(in) 111., IV, 24, 30. 

(112) Hi., IV, 61. 

(IF3) //,., IV, 61. 
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la voie de l'homme... car « dans l'argile de l'homme, deux ingredients 
s'entremelent et deux natures se sont associees. Chacun peut faire remon- 
ter sa genealogie a l'ange, a Adam, ou a Satan » ("-»). 

Done e'est 1'homme qui, encore une fois, choisit sa voie. C'est a lui de 
decider d'aller vers le bien absolu, vers le mal absolu ou de continuer a 
passer de l'un a 1' autre. 

Mais rhomme, en tendant vers l'un des deux antipodes, aura-t-il la 
possibilite de l'atteindre ? La reponse est qu'il ne peut pas ne pas y par- 
venir : « Chaque fois au'il se laisse conduire par ses passions, l'homme 
rejoint les animaux, mais quand il les reduit a l'impuissance il s'eleve et 
rejoint le monde des anges » ("5). H ne depend que de lui de se laisser 
subjuguer au depart par les desirs, nous l'avons vu ; pour y mettre fin 
il faut que rhomme se rappelle sa vocation et qu'il se tourne vers la Con- 
naissance. « Or, cette connaissance est egalement un des attributs des 
anges Par consequent, l'homme qui s'emploie par toutes ses forces a s'en 
servir dans la theorie comme dans la pratique imite les anges et est digne 
d'etre appele ange et divin » ; la aussi les phenomenes s'enchainent ( llf> ). 

Ainsi, c'est parce qu'on remplit certaines conditions qu'on est appele 
ange et qu'on merite un certain rang. On n'appartient pas au domaine du 
Seigneur parce qu'on est ange, mais c'est Vinverse. On est ange — ou du 
moins porte-t-on ce nom si evocateur — parce qu'on s'occupe exclusive- 
ment de la Connaissance de Dieu et qu'on ne vit aue dans la pensee de 
Dieu. Le nom ange est done employe par Al-Ghazali comme symbole de 
la Connaissance menant vers le Salut. 

Par opposition, et si Ton tient compte, en plus de tout ce qui a ete dit, 
que dans ce dernier texte faisant de l'ange le symbole de la Connaissance, 
le maitre ajoute que les Sayatin empechent l'homme de parvenir a cette 
Connaissance, nous croyons pouvoir affirmer que Satan, chez le grand 



(114) lh.. IV, 2-3. 

(115) Hi., I, 163. 

(116) //;.. Ill, 9. 
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penseur musulman, represente le symbole de tout ce qui eloigne l'homme, 
par sa propre complicite, de la Connaissance de Dieu, le symbole des 
mauvaises impulsions qui le conduisent a l'esclavage des passions, aux 
tenebres de l'ignorance, au Mai. 



* 
* * 



Plusieurs facteurs semblent du reste confirmer et pourraient raeme 
expliquer cette orientation de la pensee d'Al-Ghazali : sa vie, ses disposi- 
tions, ses etudes. 

En effet, la vie du maitre ne tut qu'une longue experience religieu- 
se ("7). II s'est adresse a toutes les ecoles susceptibles d'assouvir sa soif 
et d'apaiser son scepticisme ; mais son si virulent esprit critique que Ton 
peut apprecier dans ses refutations de la falsafa, du kalam, du talimisme 
I'empechait d'avoir « un confort moral » et d'adherer definitivement a un 
systeme quelconque. Ce qui ne veut pas dire qu'en refutant le kalam, le 
batinisme, et la philosophie Al-Ghazali n'en ait rien retenu ou en ait fait 
completement table rase : il est facile, bien au contraire, de flairer ici et 
la des influences du platonisme et de la gnose. Al-Ghazali fait sienne entre 
autres la fameuse idee de « l'ame prisonniere » de Platen et la prend avec 
toutes ses consequences. De meme « la Connaissance par devoilement » 
pronee par lui ne peut pas ne pas faire penser a la Connaissance imme- 
diate par illumination qu'implique toute gnose et notamment celle de Mani. 
Nous avons pu constater egalement qu'il y a certaines affinites entre la 
psychologie ghazalienne et celle du Talmud et l'ascese que preche le grand 
Maitre pour debarrasser l'homme des tentations de Satan ne va pas sans 
nous rappeler Saint- Jacques ou Saint-Pierre. 

Par consequent, il n'est guere etonnant qu'un esprit aussi vaste et aussi 
bien arme franchisse les frontieres des particularismes pour remonter a la 
source et passer du mot a l'idee pour eclairer l'un par l'autre par la suite. 
Qu'on l'ecoute parler de l'origine du Mai dans une des parentheses qu'il 
se permet non pas d'ouvrir, mais d'entr'ouvrir seulement : « On ne peut 
pas dire que le Mai ne vient pas de Dieu . Mais on ne peut pas dire non 
plus que le Bien et le Mai viennent de Dieu sans aucune appreciation de 

(117) Gardkt : Introduction a la theologie musulniaiw, p. 69, Paris, 194S. 
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Sa part. En verite, l'un et l'autre relevent de la volonte divine. Seulement 
le Mai est voulu mais hai tandis que le Bien est voulu et aime «... (" 8 ). 

II va sans dire qu'Al-Ghazali ici repond a l'eternelle interrogation de 
I'homme sur l'existence du Mai. Ici il se place sur un plan universel, 
humain. Non loin de la, s'adressant davantage au croyant qu'a 1'homme 
tout court, le maitre ecrit : « On doit les accepter (les^peches) en tant que 
creatures de Dieu ; mais on doit les condamner en tant qu 'acquisitions 
(kasb) de I'homme qui, a cause d'eux, s'eloigne de Dieu » ("9). 

Mais que ce soit dans l'un ou l'autre texte, on sent que pour Al-Ghazali 
il y a Dieu d'un cote, et de l'autre I'homme, avec toutes ses possibilites et 
ses limites. L'homme est virtuellement capable de pencher vers le Bien ou 
vers le Mai parce que Dieu mit en lui les germes de l'un et de l'autre ; et 
il ne depend que de sa volonte et de son effort de retrouver son origine, 
sa vocation veritable, la Connaissance de Dieu. 

On voit aussi, et nous avons pu le constater au cours de notre etude, 
qu'Al-Ghazali change de ton en changeant d'interlocuteur. Tout homme 
n'est pas croyant et tous les crbyants ne sont pas prepares pour accueillir 
la science immediate. C'est ce qui explique que le maitre, selon les besoins, 
se resigne a parler comme un pur traditionaliste ou se permet de corarau- 
niquer au lecteur une partie du plaisir de « la connaissance par devoile- 
ment » . La verite qu'il exprime dans l'un et l'autre cas est au fond toujours 
la meme. 

Et c'est parce qu'il a cru voir le Qoran et le hadith completement vides 
de leur sens que, pousse par des revelations innombrables qu'il avoue 
avoir recu.es tout en s'interdisant de les communiquer a qui que ce soit 
qu'Al-Ghazali se donne pour tache de ramener l'lslam a ses origines. Les- 
quelles origines sont, aux yeux du maitre, communes a toutes les religions, 
tous les prophetes 6tant avant tout des mystiques, ayant atteint le degre 
supreme de detachement d'ici-bas et de communication avec le monde 
d'en-haut. D'ou l'importance chez Al-Ghaza.ll de la vie interieure qui 
permet d'appliquer 1' esprit des prescriptions religieuses en meme temps 
que de suivre les pas du Prophete. D'ou aussi l'immense respect voue par 
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lui au Salaf, notamment a Omar, a Ibn "Abbas et surtout a Abu-Bakr, 
surnomme « Siddiq » parce qu'il a atteint le plus haut degre du soufisme ». 

Al-Ghazali pense done que le meilleur moyen de suivre la sunna est 
d'imiter le Salaf et le Prophete en se proposant d'atteindre la Connaissan- 
ce. Ce qui necessite purification, engagement, concentration du cceur dans 
le seul Souvenir deJDieu et done detachement du monde et des plaisirs du 
monde Tout homme, pourvu qu ll se soumette a ces exigences, est capa- 
ble d'atteindre ce qui doit etre le but de tout le monde : la Connaissance 
de Dieu, le Salut. 

Ce faisant, Al-Ghazali accorde confiance a l'homme tout en rendant 
justice a Dieu qui exige de celui-ci de faire un effort vers Lui s'il veut 
L'atteindre. Non pas un effort purement mecanique en suivant des pres- 
criptions plus ou moins vides, mais un effort conscient et eclaire, un effort 
qui commence par l'analyse et la surveillance continuelle pour finir par 
l'absorption de soi dans la Presence divine, passant par la lutte soutenue 
contre les passions, « crasse accumulee sur le miroir du cceur ». La religion 
qui n'est pour le maitre que l'ensemble des rapports entre l'homme et Dieu 
se trouve ainsi interiorisee. Done assouplie et enrichie, humanisee puis- 
qu'Al-Ghazali ne demande pas a tous les memes efforts et qu'il tient compte 
des limites de la plupart des hommes. 

C'est ce que n'ont pas vu certains docteurs hanbalites qui ne tiennent 
a la lettre que pour la lettre. L'un d'entre eux, Ibn-Al-Djawzi (510/1116- 
597/1200), consacrant la plus grande partie de son « Talbis Iblis » a la 
refutation des soufis, ne tient compte ni des reserves prises par Al-Ghazali 
a l'egard des exces et de 1' indiscretion de certains parmi ces derniers, ni 
surtout des precautions dont il s'entoure, ne s'adressant pas a tous dans 
la meme langue, n'exigeant pas de tous les memes sacrifices, et accuse le 
maitre d' avoir ete detourne par Iblis de la voie droite en tenant les memes 
propos que les soufis sur la pauvrete (""), sur la sobriete ( 121 ), sur la chas- 
tete ('"). A propos de ce dernier trait, disons-le en passant, on peut cons- 



(120) Ilm-Al-Djau-zI : Talbis Iblis. p. 188, C'aire, i.j^o H. 

(121) Ibn-Al-J)jawzT : Talbis Iblis, p. 177, Caire, t.j^o H. 
(in) ]lm-Al-I)ja\vzi : Talbis Iblis, p. 315, Caire, 1340 H. 
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tater combien cet auteur deforme la pensee d'Al-Ghazali, a moins qu'il 
ne l'ait pas bien comprise. 

Ibn-Al-Djawzl reproche a Al-Ghazall d'avoir parle a propos de Satan 
de « pensees » (hwdtir) et de tentations {waswas) qu'il considere comme 
innovations introduites par les soufis. Cet auteur qui voit la main de Satan 
partout ou la sunna n'est pas suivie a la lettre tel que lui l'entend, con- 
damne tous les soufis en tant qu'innovateurs (ahl-bida c ) trompes par Iblis. 
II condamne en Al-Ghazall le soufi comme il condamne en lui le savant 
attache a l'esprit des textes. Et il est a peine besoin d'indiquer ce qu'est 
Satan pour un homme qui reproche a Al-Ghazall de voir dans le texte 
revele un sens cache et un sens apparent ( I2 s) et qui est pourtant posterieur 
au grand maitre de plus d'un siecle. 

C'est dire combien la tache de ce dernier etait delicate malgre toutes 
les precautions qu'il a cru prendre ; precautions qui, en mettant les choses 
au mieux, risquent d'etre prises pour des contradictions. Alors qu'on ne se 
rend pas compte de toute la gene imposee par son epoque a Al-Ghaza.ll et 
qu'on oublie assez souvent que le penseur le plus original de l'lslam etait 
de loin en avance sur ses contemporains qu'il voulut cependant faire pro- 
fiter d'une immense culture, des resultats de sa lutte, de ses doutes et de 
sa « certitude » personnels, de « 1'experience religieuse » que fut toute son 
existence. 

Kably Mohamed 
Faculte des Lettres — Rabat 



(123) Ibn-Al-Djawzl : Talbls Iblis. p. 176, Caire, 1340 II 



LE TARCHOUN 

(LE PETIT FAUCON) 

DE 
BEN C ALI CHERIF 

POEME MAROCAIN DU GENRE MELHOUN 

Les qasd'id du genre malhun sont des poemes composes en arabe 
dialectal mele de mots litteraires ou archaiques, selon des regies tres 
differentes de la poesie classique. Au lieu d'etre construits sur l'un des 
seize metres de la prosodie reguliere et de se terminer tous sur la meme 
rime, les vers des qasd'id, generalement plus longs et pouvant compter 
jusqu'a six hemistiches, sont disposes en strophes comme ceux du zajal 
andalou. L' ensemble est reparti en plusieurs divisions ou qsam compre- 
nant chacun le qsdm proprement dit et un refrain (harba), parfois une 
autre petite strophe en vers courts dite nd'ilra, qui peut avoir a. son tour 
un refrain propre, hariba ou petite harba. 

Les auteurs des qasd'id composent de tete leurs poemes puis les confient 
a la memoire d'un haffdd ou rami qui les enseigne aux sidh musiciens. 
Ceux-ci les chantent en s'accompagnant du violon et de la ta c rija, alors 
que les dliyin, qui chantent la musique « andalouse » classique, ont un 
orchestre forme du luth, du rbab (rebec) a deux cordes, du tambour de 
basque, tarr et du violon. 

Les premiers auteurs du melhoun connus sont du xvi e siecle. La periode 
la plus florissante du genre fut le regne du Sultan Sidi Mohammed (1859- 
J &73)> poete lui-m^me et mecene. Plusieurs continuent de nos jours la 
tradition. Certains, et non les moins inspires, sont de simples artisans. 
Us ont tous une haute idee de la poesie qu'ils appellent al "Urn al-mawhub , 
la « science donnee ». Sur des themes courants, ils multiplient habilement 
et souvent avec une inspiration aussi sincere que subtile, les irisations, 
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les allusions, les jeux de mots, les assonances et les cliquetis de mots. 
Un des themes les plus frequents est celui de la hamrlya, eloge du vin, 
description fleurie de parties de plaisir selon la tradition andalouse, ou 
symbole de la vie mystique et du divin amour. Ce dernier cas est notam- 
ment celui d'un poeme fameux de Sidi Qaddour al "Alarm. D'autres poe- 
tes, meme pour des sujets tres profanes, vont chercher 1' inspiration, la 
nuit, pres du tombeau d'un saint venere, voire, comme al Macmoudi, dans 
une maison hantee par les genies. 

Le poeme qui suit, le Tarchoun (tarsiln), de Ben °Ali Cherif, est l'une 
des qasa'id les plus connues actuellement encore au Maroc. Les musiciens 
le chantent frequemment dans les fetes, les reunions, les mariages, les 
parties de plaisir. Tarchoun, qui est a rapprocher de l'espagnol torzuelo, 
est un nom poetique pour designer le petit faucon, et le poeme unira sans 
cesse en les alternant les idees d'oiseau chasseur et d'objet aime. Comme 
le fait remarquer M. Henri Perez dans son ouvrage sur La Poesie anda- 
louse en arabe classique au xi" siecle, p. 415, il convient de noter a ce 
propos que, dans la tradition arabe, qui est dans une grande mesure a 
la source de la tradition « courtoise », le poete amoureux, esclave de sa 
bien-aimee, pousse 1' image de sa vassalite jusqu'a appeler celle qu'il aime 
du nom de Sayyidt, Monseigneur, ou Mawlaya, mon maitre, sous la forme 
masculine ; « mais il est bien connu que les poetes emploient tout autant 
le masculin que le feminin pour parler de leur bien-aimee, ce qui n'est 
d'ailleurs pas pour faciliter la distinction entre les vers qui s'adressent a 
des mignons et ceux qui ont pour objet une femme ». 



LE TARCHOUN 

(LE PETIT FAUCON) 
Osam I el 

Qsam. — Ce qui m'est arrive est digne de faire oublier ce qui est arrive 
a Qays (') lui-meme, et saisira d'etonnement celui a qui je le raconterai. 
L'emir de Tamour, 6 qui me blame ! a range ses hommes contre moi. 



(t) (Jays, <[it « Mejnoun Li-i'la », h- fou <ie Leila, poi'-te t-t aiiiourcux cc-li'brr d'Araliic, le prototype 
'les amants. 
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Je redoute settlement qu'il ne prenrte mon ame avant l'echeance. Ses heros 
m'assaillent de toutes parts. Celui que j'aime est loin de moi; mais il a 
guide vers moi l'amour que j'ai pour lui. Je ne lui ai rien fait pour qu'il 
s'eloigne. Je ne sais ce qu'il a. Je ne pensais pas qu'il s'eloignerait sans 
raison. J'ai cache ma peine au fond de mon cceur, prenant mon malheur 
en patience; et quand mon Tarchoun est parti, j'ai dit : « Dieu est a moi » . 

Harba. — J'ai perdu un tarchoun a la chasse et je n'ai vu personne 
qui l'egale. Au nom d'Allah ! n'avez-vous pas vu le tarchoun qui loin de 
moi s'est envole ? 

Qsam II 

Nd c ura. — Un oiseau a laisse au fond de mon cceur son amour, et je 
ne veux pas chercher d'autre ami. Quel autre plaisir pourrais-je gouter 
apres avoir connu celui de vivre avec lui nuit et jour ? Les heures des 
nuits se passaient dans le plaisir et le bonheur. Quelles joies la separation 
a transformees pour moi en distresses ! J'ai perdu mon capital, comme 
le laboureur a qui la pluie ne vient pas en aide. 

Hariba. — Mon cheri s'est eloigne de moi et m'a laisse ses grelots et 
ses burnous ( 2 ). 

Qs9tn. — II a laisse chez moi son ombre ; il a laisse ses habits dans 
ma chambre. Chaque fois que je les vois, je me rappelle sa figure et sa 
forme. C'etait dans ces habits qu'il se balancait, avant qu'il ne s'envolat 
d'aupres de moi : un koubbil en velours vert, un anneau sur son ceil, 
une cordeliere de soie comme aucun cordelier n'en a tressee d'aussi belle. 
II avait des grelots d'or a sa droite et a sa gauche. Sur ses grelots j'ai mis 
mes amulettes et mes talismans. Je suis sorti a la chasse avec lui pour 
distraire mon ame de ses soucis. La chasse avec lui me fait oublier les 
inimrties et les contrarietes des gens. J'ai ddnoue sa chaine et je l'ai lache 
completement. Je ne pouvais imaginer qu'il me trahirait; mais je me suis 
trompe; et je reste le cherchant sans cesse, interrogeant tous ceux que je 
rencontre ; mais ni cavalier ni pieton ne m'a apporte de ses nouvelles. 

(2) Koubbil = fflifar.i, burnous de drap noir qu'on parte en hirer. 
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Que de nuits j'ai veille en compagnie des etoiles jusqu'a leur disparition, 
et que de jours j'ai perdus a sa recherche ! 

Harba. — J'ai perdu un tarchoun a la chasse et je n'ai vu personne 
qui l'egale. Au nom d'Allah ! n'avez-vous point vu l'oiseau qui loin de 
moi s'est en vole ? 



Qssm III 

Na'ura. — Ma gazelle s'est eloignee; et voici qu'une heure est devenue 
pour moi une annee et 1' annee comme un tres long siecle. J'abandonnerais 
mes richesses a qui me montrerait une route vers lui. Et maintenant mes 
contempteurs se rejouissent ; mais j'espere redevenir pour eux ce que 
j'etais auparavant quand je passais devant eux laissant fierement trainer 
mes longs habits. 

Hariba. — Mon cheri s'est. eloigne de moi et m'a laisse ses grelots et 
ses burnous. 

Qsdtn. — De Fes mon espion parti sur ses traces est revenu sans rap- 
porter de nouvelles. II est r-etourne vers Taza et il a explore les monta- 
gnes, puis a Bou-Denib et a Isly, s'enquerant pour moi et interrogeant 
tout le monde; de la a Tafrata et a Dhahra, se promenant sous tous les 
climats. II est entre par les portes du Sahara comme un arabe du Sahel. 
De l'Oued Noun a la Belle (Marrakech), la rouge, il a visite Sale, Tetouan, 
Meknes et Fes, mon pays. II a cherche dans les campagnes, et c'est apres 
qu'il est revenu au Touat et au Dra, contournant les Tlout de droite. 
II ne m'a pas rapporte de nouvelles certaines ni dit une parole. On n'a vu 
mon tarchoun ni dans les pays habites ni dans les deserts. Meme si Ton 
m'avait dit qu'il etait en Guinee, je n'eusse pas hesite a aller l'y retrouver. 
Beaucoup pourraient m'apporter de ses nouvelles et vers lui me condui- 
raient les chamelles des caravanes. 

Harba. — J'ai perdu un tarchoun a la chasse et je n'ai vu personne 
qui l'egale. Au nom d'Allah ! n'avez-vous point vu l'oiseau qui s'est loin 
de moi envole ? 
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Qsam IV 

Na c ura. — Ma lune a disparu. A la tete des hommes libres ses actes 
sont les meilleurs. En aucun temps je n'ai vu de mes yeux figure comme 
la sienne. J'avais vexe mes jaloux, et maintenant c'est eux qui jouissent 
de mon malheur ; et mon etat est pire que celui d'un malade. 

Hariba. — Mon cheri s'est eloigne de moi et m'a laisse ses grelots et 
ses koubbil. 

Qssm. — Le lion le craignait et faisait taire ses petits en les menacant 
de sa venue. Les plus forts des aigles et des orfraies, il me les a soumis. 
Dans les deserts, il chassait et il fondait sur la gazelle. II chassait pour 
moi les chevreuils, les antilopes et les cerfs. Les colombes, les tourterelles 
et les perdrix comment pourraient-elles lui resister ? Quant au hibou, mon 
oiseau ne daigne pas raeme tourner la tete vers lui. J'ai peur que mes 
ennemis ne le rencontrent et 1'enchainent et qu'ils ne tournent contre lui 
leur haine de vaincus qui n'oseraient se mesurer a moi. Je demande a 
mon Createur de nous sauver de l'envie et de nous rassembler sur les hau- 
teurs glorieuses. Nous vivrons alors dans des plaisirs incomparables, nous 
passerons nos journees comme naguere quand je faisais seller mon cheval. 
De la source de l'Oued Fes a. la source du Sebou nous irons sur les hau- 
teurs et nous aurons des parties de plaisir. Que m'importent les jaloux ? 

Hatha. — J'ai perdu un tarchoun a la chasse et je n'ai vu personne 
qui l'egale. Au nom d'Allah ! n'avez-vous point vu l'oiseau qui loin de 
moi s'est envole ? 



Qsam V 

Na c ura. — J'etais heureux alors. Dans la saison du printemps, je 
sortais matin et soir sur un cheval noir d'entre les meilleurs chevaux ; 
ses pattes de derriere etaient blanches ; une petite tache blanche (3) bril- 
lait comme une lampe au milieu de son front ainsi qu'une pelote de bon 



(3) Glwrra. 
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augure. Sur son corps deux etoiles eclatantes le distinguaient. Sa croupe 
saillait, les crins de sa criniere et de sa queue etaient comme de la soie ; 
il avait une selle de cuir filali orne de velours, des eperons brillants, des 
etriers d'or ciseles, des brides incrustees de perles, des renes comme des 
lames sur lesquelles Juan (■*) a mis son sceau, et dont les etuis etaient d'une 
belle facture; son ventre etait couleur de sable... Avec lui la chasse etait 
fructueuse. 

Hariba. — Mon cheri s'est eloigne de moi et m'a laisse ses grelots et 
ses koubbil. 

Qsdm. — Apres la chasse nous revenions au plaisir. Celui que j'ai 
aime, apres avoir ete dur envers moi, est revenu genereusement. Dans les 
plaisirs je l'ai reconquis et je me suis etanche a sa beaute. Tantot je lui 
chante des vers, tantot il me verse a boire. Et nous sommes au centre 
d'un pavilion qu'aucun marchand ne pourrait acheter, et les oiseaux dans 
les branches chantent mes fetes. Satisfait j'ai atteint mon but, et j'ai dedai- 
gne les medisants. Si Ton te le'demande, 6 mon haffdd, dis que je suis 
Ben °Ali, un cherif d'entre les fils de l'Elu, parmi les meilleurs de sa 
famille ; et mon esperance est en mon Createur qui me pardonnera tout 
genereusement. 

Mohammed El Fasi. 



(4) H<-ros chrt'-tien .1'iine .'-popee populaire que racontak-nt les Fdaoui (contciirs ^mpies) a Hal> 
al Guissa a Kt'.'s. 
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LE POISSON SYMBOLE 
DU FINISTERE ATLASIQUE 



1. LE DOCUMENT DE BASE 

Dans son corpus des gravures rupestres de 1' Atlas, Malhomme presente 
un certain nombre de documents symboliques sous le nom d' « oriflam- 
rnes » (i) . H s SO nt assez abondants sur les hauts lieux proches de Marrakech 
(Oukaimeden et Yagour) et il existe des personnages masculins graves qui 
Portent cet embleme sur la poitrine ( 2 ) . Ces « bannieres en forme de flam- 
mes » (2*) nous ayant intrigues, car c'est le feu suivant Bachelard qui a 
porte l'homme a reflechir sur le monde (3) nous allames le 23 juin 1965 
examiner l'homme d'Israoul au Yagour (4). L'oriflamme ressemble sur le 
dessin de Malhomme a une espece de crustace. Le choix de cette figure 
avait ete dicte par la beaute de la gravure polie et la relative brievete du 
Parcours : trois heures de marche a partir de Talatast sur le Zat, village 
tacilement accessible en automobile depuis Marrakech (4). 

Notre dessin differait sensiblement de celui du corpus : nous primes 
done des photographies du personnage le 17 novembre 1965, et l'oriflam- 
me se transforma : la tache noire de la tete figuree dans le corpus cedait 
la place a un ceil, un appendice caudal apparaissait distinct du poignard 
de ceinture., et des franges analogues a des nageoires pouvaient faire penser 
a un poisson : la photographie s'averait moins subjective que le dessin. 
■L bomme d'Israoul etait entre temps devenu celui d'Asrouan, car c'est 
ainsi que les gens d'AIt Alii qui habitent le vallon central du Yagour 
nomment ce lieu dit qui domine leur village sur le flanc occidental de 
] 'Adrar N'Touimelt. 

L'idee d'un poisson grave dans la chair de la montagne etait paradoxale 
mais emouvante : il fallait done reexaminer tou.s ces oriflammes poissons, 
car 1'eau et le feu nous apparaissaient antagonistes quoique complemen- 
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taires : le poisson d'Asrouan est en effet encadre par trois poignards a 
gauche : on aurait pu y voir le « Feu du ciel » (•?) associe a l'Eau vivifiante, 
mais l'imagination etant mauvaise conseillere, un delai de reflexion s'im- 
posait. 



2. UNE SERIE DE POISSONS 

Nous allions retrouver l'image d'Asrouan sur le site des Azib N'Ikkis, 
au pied du Meltsen, qui nous a souvent vu revenir depuis le mois de juin 
1965. II y a la au milieu de 1' ensemble grave un pre, du cote ouest, qui 
se nomme l'Aougdal N'Sart : on y trouve ces beaux personnages baptises 
par Malhomme : l'homme au poignard inacheve, l'homme aux autruches 
dont son dessin a omis les yeux et le nez, et l'homme a la croix qui 
presente toute la panoplie ancienne avec l'arc, le poignard, la fronde et 
le bouclier ( 2 ) . 

L'homme au poignard inacheve a un poisson realiste grave au milieu 
de la poitrine : l'ceil est absent, mais on distingue un corps en deux parties, 
un appendice caudal et des nageoires (ifraoun). Ce poisson s'integre dans 
un ensemble : immediatement a 1' ouest, une table de gres porte un profil 
isole mais realiste de poisson. Le guide autochtone n'hesite pas a dire : 
Aslem « le poisson ». (Malhomme ne l'a pas mentionne dans son corpus). 
A Test, nous rencontrons d'abord un poisson symbolique entre un blason 
et un poignard, puis le poisson qui se trouve a la gauche de l'homme a 
la croix. Avec son appendice caudal et se"s nageoires longues, sa tete ren- 
flee, il fait songer un peu au phallus ou au palmier. 

Quatre poissons contigus : le motif devait s'imposer a l'afiectivite des 
anciens montagnards. Nous avions le symbolisme voisin du realisme, la 
culture et la nature, le reve et l'objectivite. Nous retenions surtout l'idee 
de la croix proche du poisson car la croix n'est-elle pas le soutien du mon- 
de ? Nous les avions devant nous, graves par polissage au deuxieme mill6- 
naire avant notre ere : la croix rencontrait le poisson comme sur le vase 
libyque du Bardo ( 6 ) : Nous etions amenes a oublier les libyens christia- 
nises pour reflechir sur les vieux symboies mediterraneens de ce que 
Beigbeder (?) appelle les religions « recreees ». 
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3. LA COLLECTE DES POISSONS 

« II y avait d'autres poissons aux Azib N'Ikkis : Tun a droite du 
supplicie de Malhomme ; l'autre inedit pres d'un bouclier ; leur nombre 
equilibrait a peu pres celui des lunes : si le poisson fournit l'eau necessaire 
a la vie agricole, « la lune fait murir les tomates » corame on le dit encore 
dans le Sous » . Nous retrouvions les vieilles croyances mediterraneennes sur 
la fecondite et l'eau ( 8et 9). A l'Ouka, le croissant lunaire surmontait aussi 
un poisson dont la tete se perdait dans un cercle. Nous y vimes six poissons 
e t un autre a. l'Azib Tighdouine du Yagour que Malhomme n' avait pas 
enregistre. 

Les poissons se rencontraient en tout cas aussi bien sur les gravures 
polies que sur celles qui etaient simplement piquetees, ce qui signifiait une 
certaine permanence des croyances malgre revolution des techniques. Le 
supplicie des Azib N'Ikkis est en effet perce de fleches d'un neolithique 
tardif (losangiques et ovalaires) et il est associe a un poisson poli alors que 
sur d'autres gravures, les plus nombreuses, le poisson est simplement pi- 
quete. La hache d'arme s'impose au debut du bronze, mais le vieux fond 
spirituel resiste. 

4. DEUX COMBINAISONS IDENTIQUES 

A la fin du mois de novembre 1965, nous rapprochions des series de 
photographies. Nous avions a nouveau sous les yeux le poisson, embleme 
de poitrine de l'homme au poignard inacheve des Azib N'Ikkis ( 2 ). II est 
surmonte d'un U, le vieux motif du bucrane concu en Mesopotamie au 
4° millenaire (9) avant notre ere, et il domine un *** evoquant le triangle 
feminin qui se rencontre au Yagour sur de nombreuses figures a des em- 
placements divers (visage, nombril ou sexe). Dans « La science des Chal- 
deens » ( I0 ) Mme Rutten parle des trois entites babyloniennes : « le ciel, la 
terre et l'abime des eaux ». Avions-nous le droit d'evoquer le poisson du 
poeme de la creation, le poisson seche dont sont issus le ciel et la terre ? (") 
Nous etions troubles par le recit du vieux pretre Berose qui raconte que 
« Tiamat, Thalassa en grec. la mer avait un nombre semblable a celui de 
•a lune ». Nous avions deja rapproche les deux motifs. 
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La decouverte d'un couple dans un enclos aux Aougdal N'Ouagouns 
allait nous permettre de progresser ( 12 ). L'homme environne de 2 U dont 
l'un au-dessus de la tete, avait un visage sans oreilles ou quatre yeux se 
presentaient alignes comme au temple de Brak en Mesopotamie (»3). II 
avait les pieds tournes vers l'ouest, alors que sa compagne orientee vers 
Test, au regard en T portait sur le nombril un triple point *** ('•»). L'enclos 
faisant face au Meltsen, il etait possible de se demander s'il ne s'agissait 
pas la de la montagne, nombril du monde (?), pont entre le ciel et la terre, 
comme le croyaient les anciens Babyloniens ? Entre les deux personnages, 
un poisson symbolique, au corps raye de rectangles piquetes se presentait 
sans appendice caudal net. 

Nous avions en tout cas deux fois le ciel, la terre et le poisson et 
Mme Rutten nous ayant appris qu'a Babylone « l'hierogamie (le couple) 
etait a la base de tout concept religieux » ('"), il fallait attacher beaucoup 
d'importance a cette intimite « ciel-terre se refletant sous la forme du cou- 
ple ». Les bergers montant encore au Meltsen au moment de Nisan, sept 
fois pour se faire pardonner leurs peches, il n' etait pas possible de ne pas 
reflechir sur le rite du mariage divin qui marquait a Babylone le nouvel 
an de Nisan ('5) ( lf> ). Les deux combinaisons sont d'ailleurs piquetees. 



5. REFLEXIONS SUR LE COUPLE 

Tout evoque le printemps aux Aougdal N'Ouagouns : le couple dans 
son enclos, un bois de genevriers thuriferes, une scene d' accouchement ( 12 ). 
S'agit-il de « l'enfant ressuscite »... des vieilles croyances orientales qui 
marquait le retour du printemps ? Nulle trace de sacrifices humains comme 
aux Azib N'Ikkis voisins car ils accompagnent « la mort des champs » a 
I'automne. Le couple des Aougdal N'Ouagouns survivait encore a l'epoque 
de Laoust dans ces fiances de Douzrou dont la fecondite garantissait celle 
des champs ('7). A Babylone deja l'Akitu c'etait « la fete de l'eau et de la 
terre vivifiante » ( 2 *) . 

Ce theme du couple nous accompagne en descendant vers le piemont. 
Quittons le permo trias du Yagour. Sur les cretes de calcaire cretace a 
1'est de Douar Caid Ouriki, on montre un cortege de la mariee et du 
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marie ( j s) _ s ur i a hauteur, il y a le marie, un ane et une pierre trouee que 
J on appelle : le pilon : le ciel, l'homme est sur la hauteur. En confrebas, 
une caverne ou les femmes viennent encore le dimanche pratiquer des rites 
de fecondite (cheveux, bouts de laine) la ou une gorge coupe la crete. La 
temme, la terre, la caverne est en bas. Sur le piemont mio pliocene il y a 
Aghmat qui preceda Marrakech et dont le nom ( l8 ) evoque la « Mata, cette 
ceremonie ou des cavaliers ravissaient la « fiancee de l'orge » et qui s'etait 
substitute aux manages printaniers. La Mata pour Laoust c'est peut-etre 
!e phallus egyptien ('7) . 

De toute maniere on a l'impression d'une coupe spirituelle : le couple 
sacre en haut, le rite ou l'homme l'a emporte en bas. Les sept pelerinages 
au Meltsen nous les retrouvons aussi dans les sept hommes de Marrakech, 
ca r a Babylone ce chiffre etait irreductible ( I0 ). Quand Laoust evoque 
Taghonja, la cuiller a pot, la fiancee de la pluie, cette mere d'esperan- 
Ce ( I? ), il nous dit que dans le sud marocain elle se nomme parfois Bel- 
ghonja. N'y a-t-il pas la encore un souvenir de Babylone, Bel Mardouk, 
1 enfant soleil ressuscite au printemps ? Depuis 4 000 ans en tout cas ici, 
le couple du ciel (U) et de la terre (***) donne l'eau (le poisson) : il invite 
»es pluies printanieres a feconder les champs, car le monde n'est-il pas a 
1'image des hommes ? 



6. UNE COSMOGONIE MODULE 

II y a a Talat N'Isk au Yagour, un grand cercle de plus d'un metre de 
diametre qui est considere comme la plus belle gravure connue de l'At- 
* a s ( r ). II se trouve a. Test, pays de la naissance au-dessus du ravin qui est 
celui de la corne. Le cercle, piquete puis poli domine le fosse situe a l'ouest. 
■D'une belle patine bleutee, entoure de trois petits cercles, il est tourne vers 
le sud et incline a 30 . Le cercle est partage en deux par une ligne sinueuse 
Qui est perpendiculaire au sol. Deux series de cinq arceaux concentriques 
s opposent de part et d' autre de cet axe dont le centre est marque par un 
Point. A gauche, il y a un dessin de montagne marque" d'une croix, a droite 
des chevrons plus ou moins ondules vers le bas. Des f ranges entourent le 
c ercle. Les arceaux sont en nombre variable, 4, 5, 6, 8 ou 9. 
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Ce cercle a deja provoque des reflexions. Malhomme s'il donne dans 
son corpus une photo qui mentionne la croix l'a omise dans son dessin et 
il ne suggere pas d'interpretation. Jodin ( 2<l ) , sans insister, evoque une 
carte de l'antiquite, mais sa geographie est bien moderne. Ici, le Tizi 
N'Ouadou, le col du vent, ce sont les ames : les morts veillent toujours sur 
les hauteurs. Igdad, les oiseaux, nom d'un sommet de 1' Atlas, ce sont aussi 
les ames. II en est de meme pour le Tizi n'Oualloun, le col des cceurs, car 
le coeur est le siege materiel de Tame. La geographie pour l'homme reli- 
gieux est avant tout mythique ('5) ; le Yagour depasse les autres plateaux 
greseux (">), non seulement en altitude, mais parce que c'est un haut lieu 
de culte. Le Meltsen, c'est « la ou Ton met ses richesses a l'abri », mais 
les vraies richesses ce sont les ancetres que Ton vient revoir a l'Achoura 
quand on retourne au pays, au tamazirt. 

On pourrait penser a la forme ronde du bouclier libyen comme Glory 
au Tilist ( 21 ), mais la Caetra ( (> ) est tardive et nous avons affaire a un 
cercle poli. Les habitants qui n'en voient plus la signification disent en 
riant : « c'est une table a the ». N'y aurait-il pas la un soleil ? Certains 
peuples croient que chaque annee le soleil revient du sud, mais la lune est 
partout presente au pied du Meltsen. Le stade rationnel et solaire n'etait 
pas atteint par cette pensee fruste et sauvage. 



Nous risquons une autre hypothese en pensant a une cosmogonie ber- 
bere recueillie par Basset ou le ciel et la terre sont separes par une corde 
un peu comme sur le disque ("). Cette cosmogonie est peut-etre tardive 
car la corde est un element pastoral : A Babylone, le partage avait une 
allure plus matriarcale, car on tranchait en deux Tiamat, femme ou pois- 
son seche representant la mer initiale ('") . Nous aurions en tout cas ici un 
Cosmos, l'image d'une Deesse Univers dont le corps de poisson a donne 
le ciel et la terre, ce qui expliquerait la trilogie : *** , poisson, U. L'idee 
est la meme qu'a Babylone, la legende etant peut-etre plus tardive : la 
charrue remplacant la houe donna la premiere place a l'homme. 

Les arceaux concentriques sont pour Chalus (3) « les portes d'entree 
et de sortie du monde ». lis se presentent en une double serie de cinq, 
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car le cinq c'est l'instable ( 2 3). L'unite du Cosmos n'est pas assuree et 
1'homme doit se garantir entre les forces mauvaises. II peut compter, face 
au ciel, sur la montagne, maison des morts (?), dont la croix le protege. 
La croix a quatre branches, car il y a 4 regions dans le ciel et le jeune 
« Dieu » des Aougdal N'Ouagouns a lui-meme quatre yeux. La Deesse 
veillait sur la montagne, sur les morts et Ton parle encore d'une « Takez- 
zant » pretresse qui protegeait egalement les animaux. Quand la Deesse au 
printemps arrachait le jeune Dieu a la Maison des Morts, chevrons et on- 
dulations symbolisaient les nuages et la pluie fecondante. Le point central, 
c 'est aussi la Deesse, car la montagne est l'axe du monde et comme a 
Babylone, le « Pont entre le ciel et la terre » (?). Ces idees sont restees 
dans la mentalite Chleuh. L'arc en ciel de la Dame du Ciel « Lalla N'lgue- 
nouan » c'est le pont « ciel terre » et quand il parait c'est qu'il y a un 
mariage... celui du chacal. Les trois petits cercles sont peut-etre le soleil, 
la June et Venus. Le grand cercle a des franges comme un vetement de 
cuir (24) car la cosmogonie est un anthropomorphisme ( 25 ). Les couples 
mythiques (sud oranais (- 6 ) Azib N'Ikkis) representent aussi la meme idee : 
ciel — terre — homme — femme. II a fallu comme le dit Eliade qu'un 
coup de hache separe « Adam et Eve » attaches par les epaujes ( 8 ) . 



8. LE RITE REPETE LA CREATION 

La cosmogonie est le modele ( 8 ) car la pensee sauvage est analogique 
et aime les correspondances symboliques et linguistique^. Agenza, la danse 
e st ronde comme tagenza, le tambour car la margelle du puits Tagenza 
es f aussi circulaire. Azger, c'est le bovide et celui des Azib N'Ikkis 
est phallique comme Izguer le marie (region de Ouarzazate) car 
« la femme est le champ de 1'homme » ( 28 ). Tilist, c'est la toison du mou- 
ton, elle est feminine, car « la laine » c'est la femme, mais Tilist c'est aussi 
la neige annonciatrice des bonnes recoltes. S'il y a done a l'origine un 
poisson, symbole de l'eau initiale, il faut alimenter ce poisson pour que 
* eau revienne chaque annee. 

Voila sans doute la raison pour laquelle les supplicies des Azib N'Ikkis 
sont entoures de symboles de feminite ou d'un poisson, car il y a la Deesse- 
Mere ou le poisson a l'origine du monde. Le grand supplicie au corps perce 
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de fieches a son corps relie par une ligne, polie en U a la tete d'un poisson. 
II v en avait une seconde qui est interrompue par l'eclatement du gres. 
Le supplicie de l'automne semble seulement relie a la tete de ce poisson 
qui se trouve sous son bras droit, a la hauteur du ventre, sous un arc. 
Le cas est unique, mais il apparait net sur la photograpbie. Avons-nous le 
droit de dire que le sacrifice est fait pour assurer le retour de l'eau rege- 
neratrice ? 

Nous dirons : peut-etre, car le temps des vieux paysans etait un temps 
circulaire comme les spirales gravees ici, qui sont le signe de l'eau et la 
garantie du retour de l'eau. Dans la societe paysanne neolithique, le passe 
etait le modele, le rite repetition, le temps un eternel retour. II n'y avait 
pas d'histoire mais un rituel consacre. II n'y avait pas non plus de geogra- 
phic car la Deesse etait « le grand tout » (- ( >) : la montagne et la grotte, le 
ciel et la terre a 1'origine, l'arbre et la pierre, la source et la mer. Le visage 
du Cosmos a pu se dedoubler avec 1' entree en scene du jeune Dieu : cor- 
teges du marie et de la mariee, lacs du fiance et de la fiancee, hache du feu 
du ciel et Deesse terre, la geographie n'en est pas moins restee une geo- 
graphic mythique. L'homme d'Asrouan au poisson grave sur. la poitrine a 
un point au-dessous du sexe. II represente peut-etre l'Aguellid, le roi, dont 
la semence comme l'eau permet chaque annee le renouvellement du mon- 
de. Les gens du pays evoquent encore la Porte du Roi « Tiflouin N'ou- 
guellid ». 



9. LES ITINERAIRES DU POISSON 

Van Gennep reflechissant autrefois sur le symbole du poisson chretien 
lui donnait une origine hindoue (3") . Le Moyen Orient aurait emprunte ce 
symbole asiatique du cote du Turkestan. Nous voyons aujourd'hui un peu 
mieux le probleme. Dans le monde des «Venus» prehistoriques (3>), le pois- 
son est deja stylise sur les parois des grottes (* 2 ) . II est frequent car on a pii 
ecrire que « l'age du Renne etait aussi un age du saumon » (33). Le poisson 
fecond, facile a capturer a du etre une providence pour le chasseur au 
gibier rare. L'idee du poisson sauveur est sans doute nee dans le subcons- 
cient de ■l'homme, car le « primitif » est avant tout un affectif (34). 
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Apres les glaciations, le poisson s'est fait une belle place dans l'esprit 
des premieres agricultures de l'Asie du Sud-Est a la Mediterranee ( s ) . Les 
cosmogonies de l'Asie Meridionale sont restees tres aquatiques, c'est un 
poisson qui a apporte la Science en Mesopotamie (") et au 4 millenaire 
celle-ci vivant en symbiose avec l'Egypte, c'est un poisson, le Lares qui 
est devenu l'embleme de la Deesse Libyco-egyptienne du Delta, Neith ou 
Nit ( 2 9) . Ce poisson nous le retrouvons sur les steles de Tanit a Carthage (35) 
et sur les parois peintes du Djebel Beheli en Tunisie a cote du pentacle (&) . 
C est de Test qu'il est venu dans l'Atlas car si a Sals, Nit est « l'eau et la 
pluie fecondante (37), les fibules du Draa d'allure feminine portent encore 
dans leur sexe une veritable symbolique de la pluie (nuages, averses, et 
Pints analogues a l'ceil du poisson originel » (3 s ). 

D'un bout a l'autre du monde libyen, la Deesse, le poisson et la lune 
ont precede le jeune Dieu, la hache et le soleil (39), car ce qui est cache, 
imin (■•*>), amon, vient de la matrice et « la Deesse est mere de tous les 
Dieu » (9). Cette Deesse comme ce poisson sont uniques sous des noras 
divers car on a deja souligne l'origine commune des Tanna Sahariennes, 
Anna du Moyen Orient, qui ont donne les Nit, Tanit, Athena (4°). Au temps 
au Sahara humide, il faut cependant reflechir sur les deux voies qu'a pu 
emprunter la Deesse pour se retrouver au Maroc, ce nnistere, voie terrestre 
ou voie maritime ? 



10. LE POISSON A MARRAKECH 

II a pu accompagner les bovidiens a travers le Sahara humide car il 
y avait des barques de style egyptien dans les gravures du Tassili et les 
Peulhs sont sans doute venus lors du dessechement accentue du Sahara 
jusqu'au Tensift, le « Fut dans l'Antiquite » (4 1 ) cela se passait vers 
2500 (42) . A la meme epoque le culte des Deesses etait aussi florissant en 
Espagne qu'aux Indes (9) et les campaniformes ont pu etre attires par 
1'argent et le cuivre de l'Atlas (^) : II en reste peut-6tre les idoles cycla- 
diques de TOukaimeden, mais il ne faut pas negliger les voies terres- 
tres car nous avons trouve un bouclier en forme de peau d 'animal, le 
bouclier libyen antique aux Azib N'Ikkis, le bouclier dit beotien qui n'est 
connu a Mycenes que vers — 1500 («), a l'epoque ou le culte d'Athena s'y 
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introduit (44). La rive sud a peut-etre influence la rive nord. II y a aussi 
un casque de style dit corinthien aux Aougdal N'Ouagouns ( i;i ) qui fait 
penser a ces fetes en l'honneur de la Deesse qu'evoque plus tardivement 
Herodote (<>). 

Le souvenir du poisson persiste en tout cas a Marrakech. Le tatouage 
circulaire, c'est l'ceil du poisson (45). Le poisson, c'est aussi un gateau de 
l'Achoura (•*<>). A Tadmemt pres de l'Ouka, on parle d'un poisson cache 
dans une roche qu'il faut arroser pour obtenir la pluie. A Ouarzazate, il 
faut exposer le poisson a la lune 3 jours avant de le consommer (47) . On dit 
que le soleil se couche chaque soir dans le ventre du poisson (47) . Le taureau 
qui supporte la Terre repose lui-meme sur un poisson (4 ( >). Sur les bijoux, 
le poisson se trouve cornme un axe du monde, associe a la main, au ser- 
pent, a la croix. Les fibules triangulares avec des poissons en croix sont 
donnees au jeunes mariees car « la croix est une Hour qui a besoin 
d'eau » (47). Le bonheur du couple continue d'assurer la fecondite de la 
Terre. Le poisson polysymbolique, accumulant en lui « les symboles ero- 
tiques » ( s ), apparait done comme une cle de l'explication cosmogonique. 



11. CONCLUSIONS PROVISOIRES 

II ne faut pas s'etonner que les poissons graves puissent hanter les 
paturages, car le printemps dans 1' Atlas, Touga (-?), c'est aussi l'herbe et 
c'est l'eau du poisson qui 1' assure. Le poisson soutient done le monde avec 
la croix depuis des millenaries (-*) et le rite etant un acte, il faut le repre- 
senter en serie. II est done possible de « cueillir » les poissons comme les 
rleurs autour des azibs et de les grouper en bouquets avec d'autres symbo- 
les issus du ciel ou de la terre (■*'■>). Les deserts chauds du sud mediterraneen 
ont toujours eu le culte de l'eau et le dessechement a du renforcer la place 
qu'occupait le poisson dans les esprits. On peut s'etonner des constantes de 
l'histoire : Babylone annonce Bagdad, mais il y a des constantes de la 
geographie et l'lslam a « recree » le vieux monde libyen (7). Les cosmo- 
gonies etaient des modeles que les rites devaient repeter («), mais l'identite 
de ceux-ci au sein du monde mediterraneen agricole primitif de 8 000 a 
3 000 ou plus tard suivant les regions est lie a la fragilite de ces economies 
preurbaines. La charrue et le metal devaient conduire a la revolution so- 
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Jaire et aux ebauches d'etats organises du type de l'Egypte pharaonique. 
Le monde chleuh, plus isole, bout du monde et conservatoire, devait rester 
m arqne par le monde tribal et le soleil ne pouvait y faire oublier le souvenir 
oe la lune. Son morcellement consecutif a 1' Islam doit nous derober aujour- 
d nui son unite culturelle du passe ; le poisson est peut-etre parvenu de 
Orient mesopotamien jusqu'a Marrakech. II faudra retrouver ces itine- 
rai res, mais le poisson est deja un peu comme le visage feminin derriere 
Je voile : il S e laisse deviner (5°). 

L'idee d'un vieux fond religieux oriental dans l'Atlas n'est pas « revo- 
lutionnaire ». Siret pensait deja en 1913 que « c'est a l'lberie que Ton 
v iendrait demander la connaissance de la religion phenicienne primitive ». 
■lout le monde s'accorde a voir dans le Moyen Orient le foyer originel de 
la symbolique mediterraneenne. (Bucrane, poisson, ***, le Pentacle est 
u n pictogramme akkadien. Les baches dites « cretoises » comme les idoles 
Wes « cycladiques » se trouvent deja en Mesopotamie. L'oued Anuga! 
a Amizmiz, evoque le Dieu du ciel de la-bas. Sidi Chamarouch rappelle 
Cham, l e petit-fils de Noe. II s'agirait surtout de savoir comment les 
Su me dens, ces « hommes de la montagne » ont paracheve leur systeme 
re ligieux dans les plaines du croissant fertile. Comme le dit Conteneau on 
a en tout cas de la peine a imaginer l'importance de leur influence : le 
ni odele de leur religion a peut-etre ete diffuse d'abord par les voies terres- 
tres meridionales de la Mediterranee. II y a une importante station rupestre 
au Fezzan, Brak, dont le nom evoque la Mesopotamie. Les gravures du 
Woghreb rappellent l'Egypte protodynastique (Vaufrey). Dans les Touareg 
de Lhote nous notons page 68 entre les cornes d'un bovide du Tassili un 
s.Vmbole evoquant un poisson. Guernier signale au musee de Johannesburg 
« des bceufs entoures de poissons ». Les routes de chars meridiennes ne 
f °nt-elles pas negliger l'etude des vieilles routes classiques au depart du 
Croissant fertile ? Sumer etait relie a la haute Egypte par Bahrein, l'Arabie 
du sud et Ouadi Hammamat (Winkler) . II existe encore en haute Egypte 
u n Berber et les Bovidiens de Lhote ont pu transmettre vers l'ouest a 
partir de h\ des elements religieux orientaux. La question merite d'etre 
posee. 

Andre Simoneau. 
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ETAT DE LA QUESTION (juillet 1966) 

L' importance de ce poisson symbole est confirmee par le fait que 
nous venons aussi de le retrouver au Tilist (3) et a Tainant (site inedit 
sur la route de Ouarzazate). L'Homme d'Asrouan est une gravure d'un 
interet capital car Giedion (« Naissance de l'Art », Bruxelles, 1965, p. 152) 
dit que la combinaison du phallus et du poisson correspond a un desir 
accru de recondite des le Paleolithique. Nous devons avoir affaire a. un 
Roi mediateur entre le Ciel et la Terre : James declare dans sa « Religion 
prehistorique » : « De tout temps le Roi avait exerce en Mesopotamie une 
influence surnaturelle sur le processus de fertilite. ». Le monde libyco- 
berbere a connu le « faiseur de pluie ». Or en Orient Baal etait d£ja le 
regulateur de la pluie dont la signification symbolique sexuelle est evi- 
dente (« Que sais-je ? », 1074, p. 92). Le semen viril a symbolise jadis 
la pluie : « Ta rosee est absorbee par mon corps » . Le principal role du 
roi Dieu etait de regenerer periodiquement la nature entiere suivant le 
modele cosmique. Nous avons note par ailleurs trois textes sur la place 
du poisson au Maghreb. Masqueray nous decrit en 1894 les danseuses 
Oulad Nail : « Les pendants de ses diademes sont des poissons d'or. Au 
milieu de son front, la croix. Sur ses mains sept et cinq traits. Autour de 
ses poignets, 2 filets bleus » (cite par Dermenghem, « Le pays d'Abel », 
Gallimard, i960). Or deux est le chiffre de la Lune, cinq et sept sont les 
durees des phases de la Lune. Ibn Khaldoun a mentionne cette impor- 
tance du culte lunaire. Leon l'Africain note au xvi° siecle a Fes : « Sept 
jours apres les noces, le mari sort acheter du poisson; puis fait que sa 
mere ou d'autres femmes le jettent sous les pieds de son epouse. Leurs 
aieux ont observe cette coutume de toute anciennete. ». Westermarck 
enregistre de son cote que « chez les At Ubahti on enterre quelquefois un 
poisson dans un potager qui ne prospere pas. Un naturaliste comme 
Joleaud (« Revue de geographie marocaine >,, 1935) a aussi souligne le 
role du poisson dans la region du Draa a l'epoque du Sahara humide. 
II confirme 1' existence dans ce secteur du Lates comme en Egypte. Dans 
le sud les poissons sont demeures longtemps sacres comme la tortue dont 
la carapace evoquait la voute d'airain du ciel dominant la Terre. Le Noun 
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m arocain traduit peut-etre le souvenir du Chaos primordial aquatique 
connu sous ce nom en Egypte. Joleaud note aussi : « Les Touareg ont 
une horreur et un mepris du poisson auquel ils ne veulent pas toucher, 
^es Haratin seuls s'en nourrissent. ». 
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1 Le document de base 
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2 Une serie de poissons 
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3. Coltecte des poissons 
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4. Deux cotnbinaisons identique 
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5 Reflexions sur le couple 
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6 et 7 cosmogonie ? 
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LAS LUCHAS DEL CID CAMPEADOR 

CON LOS ALMORAVIDES 
Y EL ENIGMA DE SU HIJO, DIEGO 



La victoria de Zalaca con la que inicia Yusuf b. Tasfln la invasion y 
la conquista de al-Andalus, tiene una importancia extraordinaria en la 
historia medieval de Espana, no por lo que fue en si misma — una de 
tantas batallas sin resultados decisivos — sino por lo que simboliza, al 
ser la serial inequivoca de que el juego de fuerzas y el curso de la Re- 
conquista habian sufrido un cambio tan brusco como completo. En Zalaca 
se encontro Alfonso, no con un reyezuelo de taifas, incapaz de hacerle 
f rente, sino con la formidable coalicion de todos los elementos guerreros 
que los reyes andaluces unidos al gran imperio almoravid podfan 
oponerle. (') 

Impresionado Alfonso VI, al ver el peligro de que los coaligados, una 
vez rota la resistencia castellana, invadiesen sus estados, pidio socorro a 
los senores del Sur de Francia y en sus insistentes mensajes amenazo, si 
no lo socorrian, con dejar el paso libre a los musulmanes hacia el otro 
'ado del Pirineo. Al mismo tiempo que imploraba el auxilio ultramontano, 
se reconcilio con el Cid, le firmo unas capitulaciones por las que le con- 
cedia entera y perpetuamente todqp las tierras y castillos que conquistase 
a los sarracenos. Estudiaron los dos las causas de la derrota y tratarfan 
de los medios necesarios para contener la invasion, en vez de las arro- 
gantes cartas de desafio, que antes y despues les atribuyen los autores 
tardfos. (-') 



(i) Vease mi ohra las Graiulrs Hal alias de la Retonqaista, durante las invasions africanas 
alnioruvides, alniohailes \- boniincriiios — PtiR. 7&- 



li) Id. id. pag. 51 y siguicntes. 
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El ejercito almoravid estaba ya en Lorca y se dirigia por Murcia a 
Jativa, donde fue reforzado por los voluntaries y las guarniciones de 
al-Andalus, mientras el Cid plantaba sus tiendas en el arrabal de Rayosa 
y los valencianos destituian al cadi Ibn "£ahhaf y se preparaban a cola- 
borar con los atacantes en el exterminio de los castellanos. (s) Pero todo 
este aparato agresor y su peligro se desvanecieron como por ensalmo, al 
retirarse los almoravides sin combate, cuando sus avanzadas habian lle- 
gado ya a Almusafes y las hogueras de su campamento se apercibian desde 
Valencia. ( 6 ) 

Despues de tantos preparativos y a pesar de las ordenes de Yiisuf y 
del prestigio adquirido contra los reinos de taifas, su sobrino, Abu Bakr 
se retiro sin presentar batalla y dejo abandonados a los valencianos, que 
aun tardarian otro ano en esperar a sus libertadores, para volver a perder 
las esperanzas de socorro. 

El efecto psicologico de la carta de Ibn 1?"ahhaf y los alcaides de Jativa 
y Corvera, las maniobras del Cid para aceptar el encuentro en las mejores 
condiciones de exito, la tormenta aparatosa del otono, la amafiada razon 
de falta de viveres y la enfermedad, varias veces alegada, de su caudillo 
y sobre todo el no confesado prestigio del Cid sirvieron de excusa y 
justincacion a la retirada de aquel ejercito, que demostro entonces 
e iba a confirmar luego en Cuarte, su inferioridad combativa f rente 
a una mesnada aguerrida, mandada por un caudillo tan genial en sus 
disposiciones de combate y tan valeroso como el Cid. 

Se ha creido ver en las derrotas que inflige a los almoravides el mila- 
gro cidiano, con lo cual se renuncia a toda explication. (7) El ejercito 
cristiano con una caballerfa enlorigada, de mucho mas poder combativo 
que el musulman y consciente de su superioridad tras un siglo de conti- 
nuadas victorias, atacaba y vencia a fuerzas mucho mas numerosas y 



(5) Crecio la alegria de los valencianos y subieion todos a las torres y a los muros par otear 
su llegada y al anochecer con la gran lumbre y las hogueras, que hicieron, vieron que estaban 
cerca de Almusafes y habian acordado que cuando llegasen los almoravides, saliesen ellos y robasen 
las tiendas y todas las posadas del Cid. Id. id. pag. 576b. 

(6) Dista Almusafes mas de veinte kil6metros de la capital y es muy inverosimil que desde 
Valencia se viesen las hogueras en aquel terreno llano y muy poblado de arboles. 

(7) I.a Espuiia did Cid, tomo 1, pag. 533. Las Grande s Batallas, pas. 73. 
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su ardor se acrecia, cuando llevaba a su f rente a un caudillo tan heroico 
y a un estratega tan inspirado como el Cid. El unico peligro para un 
ejercito de esta calidad era el verse envuelto por las alas, dado su reducido 
numero y el dejarse dominar por el panico, al ser atacado por la espalda. 
Alfonso VI no se did cuenta de ello y ademas, tras ser derrotado y herido 
en Zalaca, no volvio, durante diez anos a entrar en batalla con sus tropas 
hasta ser derrotado en Consuegra y encerrarse en su Castillo para no ser 
copado. 



LA BATALLA DE CUART DE POBLET 

El Cid, una vez dueno de Valencia, extremo deliberadamente su 
benevolencia y sus habitantes se regocijaron y abrigaron amplias espe- 
ranzas de vivir por fin en paz, aunque el Campeador los vigilaba de cerca 
y les impedia salir de la ciudad, pero al mismo tiempo sus algareros razzia- 
ban las ciudades del sur de Valencia, como Denia y Jativa para cortar 
todos los intentos almoravides de atacar el feudo del Cid ; los Valencianos 
escribieron de nuevo al emir de los musulmanes, Yusuf b. Tasfin, reite- 
randole su petition de socorro e informandole del peligro que corria todo 
el Levante musulman. 

Yusuf se traslado una vez mas a Ceuta para organizar desde ella la 
movilizacion y la travesia del Estrecho, como lo habia hecho en 483-1090 
al dirigir desde su puerto las operaciones que le dieron la sumision de 
todcs los reinos de taifas del Sur y del Oeste de al-Andalus. Did el mando 
del nuevo ejercito, que iba a intentar la recuperation de Valencia, ver- 
gonzosamente derrotado en Cuart de Poblet en el otono del 1094, a su 
sobrino Muhammad, que era hijo tambien de Ibrahim b. Tasfin, hermano 
uterino de Yusuf b. Tasfin. 

Un solo autor musulman, Ibn Tdari, nos informa con cierta amplitud 
s obre esta batalla, pero siguiendo la vieja costumbre de los historiadores 
d e la Edad Media, relata los sucesos por orden cronologico, valiendose de 
u na fuente, sin especificar el credito que le merece, para volver luego a 
tf atar del mismo tenia y recurrir a otra fuente con nuevos datos, a veces 
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bastante diferentes y dejar asi al lector la election cntre las dos versio- 
nes. («) 

Aunque los valencianos, durante los casi veinte meses que duro el 
asedio, habian pedido socorro a Yusuf b. Tasfin con la mas desesperada 
urgencia, tardo este demasiado tiempo en socorrerlos ; tanto la lejania 
de sus nuevos territorios, como la falta de un ejercito permanente, le 
impidieron movilizar rapidamente sus fuerzas, hacerlas pasar el Estrecho 
de Gibraltar y unirlas a las guarniciones y a los voluntarios de la Penin- 
sula. Cuando se emprendio la marcha hacia Valencia, ya habia caido en 
poder del Cid. El Bay an al-mugrib, en su primera version, dice que las 
tropas africanas, que pasaron a Espana eran solo cuatro mil jinetes (9) 
y un numero mucho mayor de infantes. Yusuf ordeno al gobernador de 
Granada concurrir con los contingentes de su region y escribio al senor 
de Santa Maria de Albarracin y a al-Sanyati, intrepido guerrero, para 
que se les uniesen con todas su fuerzas. 

Los contingentes africanos llegaron a la Peninsula a fines de sa°ban 
de este ano — 13 de septiembre del 1094 y unidos a los refuerzos andaluces 
acamparon a una parasanga ( I0 ) de Valencia ; su masa era tan considera- 
ble que se parecia al mar cercano. Todos los cristianos pensaron en huir, 
excepto su jefe maldito, que no se dejo intimidar y que sacaba buenos 
augarios del vuelo de las aves. Los sitiadores estaban bien aprovisionados 
por sus correligionarios espanoles que acudian de todas partes con con- 
voy es de viveres. 

A pesar de estas excelentes perspectivas, se dedica esta fuente a prepa- 
rar y justificar las causas de la inminente derrota. El Cid habia expulsado 
de la ciudad a las mujeres y ninos indigentes y la soldadesca abuso y 
oculto a las infelices mujeres sin que el emir Muhammad se apercibiese 
de ello. Una parte de las columnas sitiadoras emprendio la marcha hacia 
Denia y otros lugares sin justification alguna ; se vio falta de firmeza y 
energia y el cansancio se apodero de las tropas, que se desordenaron. El 

(8) El texto arabe lo public6 Eevi-Provencal un Al-Aiulalus, vol. XIII, ano kj^.S, pags. 97 a 15ft 
y su traduccion espanola E. Garcia G6mez. La traduccibn francesa la di6 el mismo Eevi-Provencal 
en La prise de Valence par le Cid, pags. 210 a 214 de su Islam d'Occidcnt. Vi-ase tambien Menendez 
Piilal en La Espana del Cid, tomo 1°, pags. 506-8 y el capitulo XX del tomo II, pag. S99. 

(9) Numero mucho mas razonable que el de las dermis fuentes. 

(10) Medida persa, equivalente a la marcha aproximada de una hora de caballo o sea algo 
mas de cinco kilometres. 
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emir Muhammad no se apercibio de nada, confiado en el numero de 
sus soldados y seguro de que el asedio iba a continuarse normalmente. 
El Cid se veia incapacitado para resistir y pidio socorro al Alfonso VI, 
petition que, al ser conocida en el campo musulman, causo la mas viva 
inquietud. De pronto el Campeador, que se habia apercibido de las deser- 
ciones en el campo enemigo, se decidio a no esperar la llegada de refuerzos. 
Salio una noche al frente de una parte de su caballeria y puso en celada 
la otra parte cerca del campo musulman. A la manana siguiente avanzo 
en formation de combate, mientras que los soldados musulmanes habian 
dejado de vigilar. Se dio la alarma en el campamento ; los soldados regu- 
lares, que no habian desertado, montaron a caballo y dejaron el campo 
sin defensa. Atacaron a Rodrigo, que fingio huir hacia Valencia y perse- 
guido con ardor, se abrigo tras las murallas, en contacto con las tropas 
musulmanas, que le causaban perdidas y parecian veneer. Entonces los 
soldados emboscados salieron en direction al campamento musulman y 
lo atacaron. El emir Muhammad, sobrino de Yusuf, que estaba enfermo, 
se apresuro a abandonarlo ; se oyo un prolongado grito, al verlo invadido, 
se creyo en la llegada de Alfonso VI y la desbandada fue general. Asegura 
que las bajas de los vencidos fueron escasas, ya que el enemigo se dedico 
al saqueo y sus caballos estaban muy cansados. 

Despues de tan extranos razonamientos para justificar de antemano la 
derrota, asegura esta fuente que el rey de Castilla llevaba ya andado 
medio camino, para llegar en socorro de Rodrigo, que recibio en el su 
parte del botin y que por no licenciar a sus tropas sin haber luchado, se 
encamino a la region de Guadix, la saqueo en todos sentidos y se llevo 
buen golpe de mozarabes para repoblar a Toledo. Las tres afirmaciones 
son falsas : Alfonso no fue llamado por el Cid y aunque lo hubiese sido, 
no tuvo tiempo, en tan breve plazo, para organizar el socorro y recorrer 
la mitad de la distancia entre Toledo y Valencia. Tampoco es cierto que 
habiendo andado medio camino, recibiese su parte en el botin del campa- 
mento musulman, ya que se tardo bastante en recontarlo y hasta 
Pasados veinticinco dias no puso en marcha Rodrigo a los emisarios que 
!° entregaron en Toledo, como tambien es falsa la expedicion contra Gua- 
dix y la repatriacion de los mozarabes, de los que solo habia esta primera 
fuente. 
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La segunda, que utiliza Ibn c Idari, difiere, sin que el lo tenga en cuenta, 
de la primera en varios pormenores. A los auxiliares andaluces, ya men- 
cionados, afiade los reyezuelos de Lerida Ta'yid al-dawla, de Tortosa 
Sayyid al-dawla, Husam al-dawla, sefior de Santaver — ■ Santa Maria de 
Oriente — y Nizam al-dawla, sefior de Alpuente, todos los cuales habian 
de desmentir con sus actos tales sobrenombres honorifkos. Tambien llega- 
ron a incorporarsele al-Sanyati, desde la frontera; Ibn Yasin, sefior de 
Segorbe, Ibn Yamlul, sefior de Jerica y otros ("). Se celebro el fin de 
ramadan — 13 de octubre y la fiesta de la ruptura del ayuno en Manzil 
Ata-Mislata, junto a la acequia de Hawara-hoy Favara. El 8 de sawwa.1 — 
21 de octubre — el Cid, en vez de pedir socorro a Alfonso VI, hace correr 
el rumor de que Pedro I de Aragon, venfa con tropas de auxilio y entonces 
con un cambio de tactica, hace que un destacamento suyo entre tenga, 
mediante escaramuzas, a los sitiadores, crefdos que iba a su f rente el Cid. 
Entretanto sale por otro barrio de la ciudad y dispersando a los enemigos 
que encuentra, se dirige al campamento musulman y lo asalta. El emir 
Mohammad, del que, en vez de dejarlo enfermo en el campamento, dice 

• 

que habfa salido a combatir, acude al real, al ver las peticiones de socorro, 
que salian de el, pero lo encuentra asaltado y saqueado y se retira. El 
enemigo dedicado a hacer botin, no se ocupo de perseguir a los fugitivos. 

Las dos versiones a que recurre Ibn "Idari, sin detenerse a estudiarlas 
ni comentarlas, coinciden en que la victoria se debio a la audacia y la 
estrategia con que el Cid organizo el ataque, pero difieren respecto al 
auxilio real o fingido de los reyes de Castilla y de Aragon y al asalto al 
campamento que en el primer caso llevan a cabo los emboscados y en el 
segundo el Cid personalmente. La primera fuente recurre a causas poco 
logicas o absurdas para explicar y paliar la tremenda derrota y las dos 
coinciden en la fecha, el lugar y la escasez de victimas musulmanas. La 
segunda de las fuentes, mas razonable y mas pormenorizada, debe ser, 
segun parece, de Ibn "Alqama, bien conocida y seguida por el autor del 
Bay an al-mugrib ; la procedencia de la primera nos es totalmente descono- 
cida. El fragmento de una Cronica drabe anonima, ( 12 ) que publico Levi 

(u) Al-Aiulalus, afio XIII, fasc. I<>, pag. 125 del texto ;irabe y 146-7 de la traducci6n. 
(12) Al-Bayan al-mugrib, segunda parte del tomo segundo, relativo al siglo XIII, pags. 307-8 
del texto arabe y pag. 21X de la tradiicci6n Irancesa en el 7.s7nw d'Occidcnt . 
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Provencal, aunque trata del gobierno del cadi Ibn Yahhaf y de su suplicio, 
no hace referenda a la batalla de Cuarte, si bien conoce y cita la obra de 
Ibn r Alqama. Finalmente Ibn al-Jatib, aunque tambien se ocupa de la 
toma de Valencia por el Cid, se limita, a proposito de Cuarte, a decir que 
despues de rendida la plaza, se enviaron tropas por segunda vez contra 
el Campeador, pero no consiguieron nada. ( J 3) 

Una vez estudiados los pormenores, escasos, pero bastante definidos, 
que nos ofrecen las dos versiones musulmanas, tenemos, si queremos en- 
contrar mas elementos de juicio, que internarnos en la marana de los 
relates mas amplios, aunque mas contaminados, de las Cronicas cristianos, 
que abordan con manifiesta complacencia los episodios de este brillante 
triunfo. 

El Cantor de mio Cid es la primera fuente castellana, que nos da 
noticias de la batalla de Cuarte, tomadas directamente de la tradition 
popular, sin recurrir a traducciones, mejor o peor interpretadas, de origen 
arabe. Comienza por afirmar que 3^a ha pasado el invierno y al entrar 
el mes de marzo, va a darnos las nuevas que le llegan sobre Yusuf, el rey 
de Marruecos, quien muy apesadumbrado por la perdida de Valencia, 
reune cincuenta mil hombres de armas, que llegan directamente por mar 
ante Valencia. ('•») Plantan sus tiendas y el Cid se dispone a rechazarlos, 
pero antes hace que su mujer y sus hijas contemplen la maravillosa ri- 
queza de la vega, vean a los jinetes enemigos que entran por las huertas 
sin pavor y oigan el estruendo de los tambores almoravides, que luego 
veran colgados como ex-votos en la Catedral ( : s). 

El atalaya que esta de guardia hace sonar la esquila de rebate ( ,f> ) y 
Alvar Salvadorez sale con un destacamento para ahuyentarlos, pero des- 
Pues de matar a quinientos enemigos y mientras sus companeros regresan 



(ij) h'iirib A e HHtt til /Vlum. pag. 2J5, elic. Levi-I'rovencal y su traduction Irancesa por el mismo 
( ' n su l.sliim d'Occiili'iil. 

(14) Versos i6iy a lfi.jo. 

(15) Verso i(>5«. Sobre las pueriles fantasias del re:loble de los tambores en Zalaca, vease Las 
Gr<iii(l,<s Halcrfhs, pa K . 72. IC1 desastroso efecto .pie se les ha atribuido en ese primer enciientro con 
los almoravides, ha debido desaparecer, si es que existio, cuando los oyen el Cid y su familia. 

(if)) « Ca dize la liistoria <pie ponpie el Cid vivfa siempre en guerra, avie ordenado <pial 
Sl '»nal avien ,U- fazer, .piando «• avie.! de armar CX o CCV a CC cavalleros ,, I'nmera Cmmai 

"•'lll'nil. ji;i K . 590b. 
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a la ciudad, se ve cercado y queda prisionero. A la mafiana siguiente, muy 
de madrugada, despues de oir misa y disponerse a cabalgar, pidio Alvar 
Fanez al Cid ciento treinta caballeros, para que, « cuando vos los fueredes 
ferir, entrare yo del otra parte ; o de amas o del una Dios nos valdra » (w) . 

El obispo don Jeronimo, despues de cantarles la misa y de darles la 
absolution, pide ser el primero en el ataque. Salen bien armados y dejan 
fuerte guardia en las puertas de la ciudad. Solo son cuatro mil menos 
treinta ( l8 ) los que van a enfrentarse con los cincuenta mil almoravides ; 
mientras el Cid y el obispo Don Jeronimo se adentran en el fragor de 
la pelea como simples soldados, Alvar Fanez entra por el otro cabo y 
logran la victoria. Asegura el Cantar que el Campeador did tres estocadas 
al rey Yusuf, pero se le escapo, gracias a la ligereza de su caballo y se 
acogio al castillo de Cullera. ( J 9) El Cid se vuelve a Valencia y deja a 
Alvar Fanez que haga el recuento del botin ganado. Con este des- 
mesurado triunfo y con el relato del botfn enviado a Alfonso VI y la 
description de las bodas hace este Cantar segundo que los yernos del Cid 
se quedan en Valencia, bien cerca de. dos anos; « los amores que les fazen 
mucho eran sobejanos. Las coplas deste Cantar aqui se van acabando » ( 20 ) . 

Se enlaza el relato de esta segunda parte con el de la tercera o sea el 
de la afrenta de Corpes y en seguida salta a la vista la contradiction que 
hay entre ambos textos, pertenecientes a dos fuentes distintas y contra- 
dictorias. Se quedan los infantes de Carrion cerca de dos anos al lado 
del Cid con sus mujeres sin que ocurra ningiin episodio desagradable, 
pero a continuation se adereza la escena amanada del leon desatado con 
el proposito deliberado de afrentar a los infantes por su exagerada cobar- 
dia y retrasar luego, desaforadamente la llegada de los almoravides para 
acumular episodios burlescos, que se hace deliberadamente ignorar al Cid, 
y que obligan a los infantes a planear la vuelta a Carrion y a vengarse 
tan sin razon en el robledo de Corpes. 



(17) Versos 1694 a 97. 

(18) Las otras fuentes cristianas aumentan un poco este iuimero, pero siempre es enorme la 
desproporci6n entre los contingentes de ambos campos. 

(19) Duelo personal que nos ofrece la fantasia del Cantar. Es denasiado larga la galopada hasta 
Cullera — unos cuarenta kilometres — para hacerla el Cid, despues de triunfar y regresar a Valencia 
en el mismo dia. Versos 1725 a 29. 

(20) Versos 2271 a 76. 
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La Cronica particular (-') copia en sus lineas generales el esbozo que de 
la batalla nos ha dado el Cantar de mio Cid. En vez de hacer venir a 
Yusuf b. Tasfin en persona trae a un hijo suyo, al que llama Yunez y a 
sus cincuenta mil hombres de armas les anade innumerables peones. Repite 
la escena de Alvar Salvadorez y para el ataque por sorpresa le da a Alvar 
Fariez trescientos caballos y lo pone en celada en el valle de la Albufe- 
ra. (■") Por desconocer la topografia hace que el Cid, al atacar, meta a 
los musulmanes entre si y la villa y que Alvar Fariez los vaya a herir 
muy denodadamente por el lado del mar. Los enemigos, al creer que 
llegaban tropas castellanas de socorro, se desbaratan y huyen hacia el 
castillo desconocido de Torre vera con su rey. Hace que apenas se salven 
quince mil hombres de armas de los cincuenta mil que habian llegado y 
se olvida de los innumerables peones que les acompanaban. Las naves que 
estaban ante Valencia se dirigen a Denia, a donde tambien se va Yunez, 
que se embarca y llega a Marruecos, donde muere de pesar y encarga a 
su hermano Biicar que lo vengue. 

Acopla esta Cronica particular, mejor que el Cantar las dos batallas 
de Cuart, gracias al error que comete, al no fijar las fechas y retrasar 
vagamente lo ocurrido, casi un ano antes, en Alcira y Almusafes. Las 
fuentes cristianas debieron tener un conocimiento muy confuso de este 
episodio, nacido del primer intento de uno de los sobrinos de Yiisuf b. 
Tasfin, para liberar a Valencia, sitiada por el Cid. De este incidente hace 
la Cronica particular una espectacular batalla, que localiza por ignorancia 
en Cuart y asi justifica el que su hermano, el otro sobrino de Yusuf b. 
Tasfin, llegue para vengarlo y tengamos la doble batalla de Cuart, que 
tan confusamente acopla el Cantar. 

No solo hay error en el desdoblamiento de la batalla, sino tambien 
en el nombre y la actuacion de los dos caudillos musulmanes. El que se 
retiro de Alcira y Almusafes, sin llegar a medir sus armas con el Cid fue, 
segiin hemos visto. Abu Bakr, hijo de Ibrahim b. Tasfin y el derrotado, 



(■!■) Cmuica tM Inmost, cttralU'i-o Cid liuydicz Cmiipmilor, edic. de Juan de Velorado, ano 
'59.S, Burgos. 

Ui) \o h;iv t:il vullr v h Albufera mit-rla rlcmusia-lo lcjos del campo de batalla, para eml.wcaive 
l ' l "".i de ella y mvnns aim jnra atacar por el lado del mar al enemi«o que estaba en Cuart de 1 oblet. 
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luego en Cuart, fue su hermano Muhammad, sobrino como el primero del 
Emir de los musulmanes. Las Cronicas cristianas desconocen la verdadera 
filiation de los dos y ademas de darles nombres falseados, acaban por 
hacer del primero, Abu Bakr — castellanizado en Bucar— el protagonista 
de la gran derrota que sufrio despues su hermano Muhammad. 

De esta segunda batalla, la unica real, se vale la Cronica particular, 
como lo hizo el Cantar, para dar mayor relieve a la cobardia de los infan- 
tes de Carrion en el burlesco episodio del leon y en el curso de la batalla. 
Nos cuenta, ademas, que el rey Bucar envia un emisario al Cid para que 
le devuelva Valencia, que fue de sus abuelos. ( 2 3) El Campeador lo des- 
precia y se prepara para la batalla, como la primera vez ; da el mando 
de la vanguardia a Alvar Fanez con quinientos caballos y mil quinientos 
peones y lleva su ensena Pedro Bermudez ; el ala derecha la manda el 
obispo Jeronimo con otros tantos caballos e infantes ; el ala izquierda 
Martin Antolinez y Alvar Salvadorez con el mismo numero de hombres. 
El Cid llevaba en la zaga mil caballeros de loriga y dos mil quinientos 
hombres a pie, con una increible 'desproporcion f rente a un enemigo del 
que afirma con manifiesto y absurdo desenfado que tuvo mas de die- 
cisiete mil bajas en el campo y doble numero de ahogados en el mar. El 
rey Biicar perseguido y mal herido por el Cid llega a la playa y se salva 
en un batel. (*•») 

La Primera Cronica General se vale del mismo relato con algunas 
modificaciones ; ( 2 - 5 ) la llegada del rey Yunes, la invasion de la huerta, el 
temor de la familia del Cid, el rebato de Alvar Salvadorez ( 26 ) y su prision, 
la celada de Alvar Fanez, que sorprende al enemigo por el lado del mar 
y la derrota de la que no escaparon mas de diez mil quinientos. Yunes 
herido se salva en el Castillo de Xurquera. (-?) Entre el botin figura la 



Ui) La esccna del emisario del rey Biicar es falsa, asi como la ahisi6n a los ultimo* reyes de 
\ aleiicia, al-Ma'miin y su nieto al-(Jadir, que no tuvieron niiw'm parentesco con los emires 
::imor;ivi(ies. 

(24) Kn contraste con el Cantar que lo hace huir hacia Cullera. 

(25) Pans. 506, para la primera batalla, y I105, para la segunda. 

(26) Kn contraste con la Cn'mica Particular (pie le da el mando .lei ala izquierda durante la 
iiatiilla. 

(27) Yariante tanibien imaginaria del Torre\era, que dio antes la Cronica particular. 
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tienda del rey de Marruecos, le mayor y mas noble que nunca hombre 
vio y en ella se encontro a Alvar Salvadorez, sano y vivo. (-*) 

Deja esta fuente pasar dos anos en Valencia a los infantes de Carrion, 
despues de casados en mucha paz y con gran placer e incurre luego en 
la misma distorsion historica de duplicar la batalla de Cuart, para dar 
pie a la leyenda incomprensible de la cobardia de los Infantes de Carrion 
y de su indigno proceder en el robledo de Corpes. 

Y con esto llegamos a la ultima fuente cristiana que trata de este 
tema (*>) y que, a pesar de ser tardia y escueta, es la mas veridica, al no 
estar contaminada con relatos falseados o imaginarios. Comienza por 
informarnos sobre la carta que Yusuf b. Tasfln le escribio al Cid, (3") 
ordenandole retirarse del territorio valenciano, con lo cual se irrito el 
Campeador y les comunico a ely a todas las autoridades de al-Andalus 
que el emir de los musulmanes no se atrevia a cruzar el mar para enfren- 
tarse con el. Afirmacion contraria a toda la politica seguida siempre por 
el Cid, quien temia y trataba de evitar que el poder almoravid vinies^a 
enfrentarse con el. Afirma que levanto el cerco y dio de plazo a los valen- 
cianos todo el mes de agosto del 1093 para esperar la llegada de Yusuf y 
decidir en una batalla campal la suerte de la ciudad. 

Pasado el mes de agosto y al saber que un poderoso ejercito musulman 
se aproximaba, los valencianos, como hemos visto, creyeron segura su libe- 
ration, pero el ejercito de socorro no se atrevio a entablar combate y lleno 
de terror huyo de noche (•»*). Yusuf b. Tasfln indignado por esta cobardia 
y exasperado por la caida de Valencia, envio un segundo ejercito al mando 
de su sobrino Muhammad (3-) con la orden de sitiar y cautivar al Cid para 



(28) I Into nuevo. Era ovalada, sostenida por dos tendales .le madera preciosa labrados con 
°ro ; el Cid man lo due nadir la tocase, piles queria enviarla a Don Alfonso con >no caballos, para 
<!»<• el rev anreciase la victoria y para aKradecerle los atrasajos line habia prodina.lo a Dona Jimcna 
"'" su viajc a N'alcncia. Cmitur. verso 1S75 y I'nnirrti Crdiiim Reuerat. paR. .TOO"- 

U<)) Wsloriu IttxU-rici. r|iie Menendez l'i.lal ha reeditado y comentado en l.u Estxtiia <h-l Chi . 
toino IT, ]);'iks. 904 a ()(>(). 

(.V>) No la creo aut.'-ntica, sino invencion rlel cronista rauy aficionado a estos ejercicios epistolares, 
co mo coniprobaremos mas adelante. 

(30 Coincide esta exposition con la dada por td-Tiuym, de la batalla de Almusafes, sin recurnr 
a las excusas ale^adas para justilicar la retirada. 

(M) V.s la unica fuente cristiana due acierta en su nombre y apenas 'Hfiere le las fuentes 
musuliriiitias, al darlo como hijo de la hennana en vez del hermano de Yusuf b. laslin. 
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enviarselo aherrojado a Marruecos. Un lapsus del copista, con evidente 
y manifiesto error, le hace decir que los atacantes eran ciento cincuenta 
mil jinetes y tres mil peones. En todo caso era un enorme ejercito, que 
rodeaba, vociferando, a Valencia, asaeteaba las tiendas y las casas de 
los sitiados y atacaba seguro de veneer, pero el Cid cay 6 sobre ellos, los 
derroto, les hizo muchas bajas y prisioneros y se apodero de inmenso 
botfn. 

Gracias a esta fuente acaba de ponerse en claro que no hubo dos 
batallas de Cuarte, sino una tentativa, fracasada sin lucha, de liberar a 
Valencia desde Jativa, Alcira y Almusafes en el otono del 1093 y una 
sola batalla de Cuarte en octubre del 1094. Al hacer esta escueta y realista 
exposicion, deja de lado todos los pormenores, que empezando con el 
ataque y prision de Alvar Salvadorez y acabando con la muerte o las 
heridas y la fuga de Bucar nos ofrecen las tres fuentes anteriores. 

Y por fin llegamos a encontrar la prueba documental de la existencia 
de Diego Rodriguez, hi jo del Cid, y a saber algo, aunque muy poco, de 
su vida, o mejor dicho, de su muerte. Es el ano 1097 y el Campeador 
lleva ya tres arios, como senor absoluto de Valencia ; por entonces 
emprende Alfonso VI una marcha hacia Zaragoza en compania de la 
reina Berta y del arzobispo de Toledo con un brillante sequito de obispos, 
abades y los principales caballeros de Leon y de Castilla, entre los que 
figuraba al lado de los mas enconados enemigos del Cid, su sobrino Alvar 
Fafiez Minaya. (a) 

El aguerrido general almoravid, Muhammad ibn al-Hayy, uno de los 
grandes colaboradores de Yusuf b. Tasfin en la sumision de los reinos de 
taifas, (34) aprovecha esta ausencia de Alfonso VI y lanza un ataque en 



(33) Ks de suponer qui- en esc sequito ilia tambien, al lado de Alvar l-'anez, 1 lirgo, el hijo 
del Cid, ya qui' al reKresar muy pronto esc ejercito y enfrentarse con los almoravides en Coiisueura, 
I Hi-no fiijuraba en sns fiias. 

(3.]) Ademas de ser primo y privado suyo. Kn 4«i — hkji — toma a Cordoba y da muerte a 
al-Ma'muti, hijo del rev de Sevilla al-Mii r tami(l. I )espiies de derrotar a Alfonso Y\ en Coiisiiesra, 
sustituye a su liennano, p Ali li. al-Hayy en el Kobierno de Granada. Acude a defender a Sevilla 
contra una al^arada de los castellanos. I'asa a ser gobernador de l-'ez en 501-110(1-7, es trasladado 
a Valencia en 503-1 ioy y entra en Zaragoza, abandonala por °linad al-Dawla b. Hud y en 509-1115 
es muerto en un eiicuentro con los castellanos en Mastana. Vease la lista de los woberiiadores almo- 
nivides dp Z;iragoza en mi trabajo los liiiuu llud, Aljonxn rl Hutallailur V Ins Almoriifidi'S, en 
kslitdios ilr lit Ctinmtt tlr Anigt'm fit lit Editd Mrtlin, vol. VII, pa^s. i a 32. 



LAS LUCHAS DEL CID CAMPEADOR 93 

direccion hacia Toledo ; el rey para rechazarlo, retrocede a Castilla y 
lucha en las cercani'as de Consuegra con los atacantes, que lo derrotan y 
le obligan a encerrarse de momento en el castillo. Entre los cafdos en este 
encuentro figura Diego, el hijo de Cid, segun la Cronica particular del 
Cid escrita en Cardena, que se limita a decir « e en esta batalla morio 
Diego Rodriguez, fijo del Cid Ruidiez ». La Primer a Cronica General 
se limita a copiarla escuetamente sin ningun comentario. (35) Los Anales 
Toledanos primeros anotan tambien la « arrancada sobre el rey Don 
Alfonso en termino de Consuegra y puntualizan la fecha : sabado, dia 
de Santa Maria de Agosto, era MCXXV, o sea el afio 1097 ; pero ni 
siquiera mencionan la muerte en ella del olvidado hijo del Cid. (3 6 ) No 
tenemos la menor referenda sobre el como y el porque figuro Diego en 
este desgraciado encuentro. Menendez Pidal, dando por cierto que, como 
hijo del Cid y hermano de Elvira y Sol, estaba al lado de sus padres en 
la conquistada Valencia, afirma buenamente que su padre lo envio al 
frente de una hueste a reforzar el ejercito de Alfonso, alegando, para 
justificar la ausencia del Cid en persona, los versos que en otro lugar y 
por diferente motivo le atribuye el Cantar « e yo fincare en Valencia, que 
mucho costado m'ha; grand locura serie, si la desemparas » (37). 

Pero este razonamiento, que parece tan natural, cae por su base, si 
se tiene en cuenta que no hay ninguna razon para creer que Diego estaba 
por entonces en Valencia y que su padre no tenia de momento enemigos 
ni dentro ni fuera de Valencia que supusiesen un peligro, ya que pocos 
meses antes, en el invierno del 1096-7, habia logrado la teatral victoria 
de Bairen, victoria de cuya exagerada importancia y amanados porme- 
nores me ocupare luego. No sabemos que motivo tuvo para no hacerlo 
ni como y porque formaba Diego parte del ejercito castellano ni las rela- 
ciones que lo ligaban a Alfonso mas que a su padre. Menendez Pidal (3 8 ) 
no duda de que es hijo de Dona Jimena y apoyandose en el testimonio 
documental de sus arras — 19 de Julio del 1074 — no puede atribuir a 



(35) A las luentes antes inrlicadas hav <im- aiiadir la Oesta Regun, en *» sejjunda edicion. ham 
1330. citada por Menendez Pidal en T.a Ksfunu del Cid, II, pa«. 97-= Y nu-jor aim la nneva e liciou 
fie las Coronicus Kavarras erlicUJn t T bieto, pas. 34 del numero 14 de Te-xtos Medievales. 

(3fi) ^ f eas(■ mi reedicion <U- las Crnniais latiiias de la Recouqnista, tomo 1°, pag. 343- 

(37) Versos 1470-71, 

(38) l.a Espafia <lel Cid. t. 1°, pas. 530- 
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Diego mas que unos veintidos anos y dando tambien por cierto que la 
perdida del hijo, unida a las derrotas del rey y de Alvar Fanez se amon- 
tonaban pesadamente en su animo, como excesivo rescate de dolor, que 
ahora le era exigido por la ventura de toda una vida de prodigiosas 
victorias y sin tener en cuenta las enigmaticas circunstancias, que en este 
caso particular rodean las relaciones entre padre e hijo, comenta (3 8 ) que 
la muerte del hijo unico no era entonces solo falla en la propia eternizacion 
a traves de generaciones futuras ; ese extremo dolor de desesperanza se 
ensanchaba aiin por representar ademas una irreparable quiebra de fuerza 
social; la familia era sentida entonces no solo en su intimidad domestica, 
sino como necesaria organization en apoyo mutuo de sus individuos contra 
los ataques de los demas y sobre todo como garantia de la venganza, 
cuya carencia absorbe en el Romancero todo el pesar del viejo padre, que 
busca en el campo de batalla el cadaver querido : 

maldita sea la mujer que tan solo un hijo pare, 
si enemigos se lo matan, no tiene quien lo vengare. 
Transcribo estas consideraciones ba§adas en el caracter de la naturaleza 
humana y en las costumbres medievales, sin tener en cuenta las enigma- 
ticas circunstancias, que en este caso rodean la relation familiar entre 
padre e hijo y la necesidad de darle una explication mas racional y acepta- 
ble, ni buscada ni encontrada hasta ahora. 

Por desconocer las fechas y los objetivos de las cuatro travesias, que 
Yusuf b. Tasfln hizo de Marruecos a al-Andalus, se ha supuesto que la 
batalla de Consuegra se dio despues de otra imaginaria venida, con lo 
cual se elevan a cinco sus travesias del Estrecho y se afirma sin mas, que 
el Emir de los musulmanes, al esquivar encontrarse con el Emperador 
cristiano, encargo el mando de la expedition contra Toledo a Muhammad 
b. al-Hayy, alegando que, « si Dios ha decretado que sean vencidos los 
musulmanes, yo quedo detras de ellos como un manto, para cubrir su 
retirada ». (39) Esta venida de Yusuf, intercalada entre la tercera, en que 
destrono a 'Abd Allah, el rey ziri de Granada y la cuarta en que paso a 



(39) Frase del imaginative Ibn al-Kardabus, de etiyas fantasias ya me habia ocupado al tratar 
de la batalla de Zalaca, en mis Gramles Batullas dc la Recoiiquislu, pags. 51-52. No hubo cinco 
travesias de Yiisuf I>. Tasfin, Estas fueron cuatro : la primera para acudir a Zalaca en 479-1086 ; 
la segunda, dos anos despues en 4S1-10SS, para descercar a Aledo ; la tercera venida es el alio 483-1090 
para destronar a ''AM Allah emir de Granada y organizar la conquista de toda Andalucia. 
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la Peninsula para hacer reconocer a su hijo y sucesor °AH en 496-1102, 
despues de haberlo proclamado el ano anterior en Marrakus, es un lapsus 
de Ibn al-Qardabus en su Kitdb al-iktija , (-*") copiado a ciegas por Ibn 
Jaldun y el autor moderno al-SalawI, (■»') ya que despues de esa tercera 
venida, el ano 483-1090, (■*-) se volvio a Marruecos antes de finalizar el 
ano y en adelante se decidio a organizar la conquista de todo el Sur y el 
Oeste de al-Andalus, para lo cual se instalo en Ceuta, desde la que dirigio 
el curso de la multiple ofensiva, que le permitio no dejar fuera de su mando 
mas que a Valencia y Zaragoza. Durante esa larga estancia emprende 
obras para mejorar las instalaciones del puerto ceutf y ampliar su mezquita 
mayor. 

Ya hace tiempo que estudie y comprobe el escaso valor de esta fuente 
y sus errores y apasionamiento, al tratar de la campana de Zalaca ; ahora 
ademas de ponernos en guardia contra esa deformada exposition de la 
campana de Consuegra, tenemos que rechazar sus escandalosas interven- 
ciones, que le mueven a recargar ese triunfo con otros dos nacidos en su 
apasionada y fertil imagination. Hace que Ibn "A'isa, el gobernador de 
Murcia, que siempre fue incapaz de oponerse al Cid en Levante y que 
demostro esa incapacidad en Pena Cadiella y en Bairen, al no intentar 
cortar el paso al destacamento que habia razziado el valle de Albaida, 
avanza ahora hasta Cuenca, derrota a Alvar Fanez y cuando regresa 
triunfante, no vacila el Kitdb al-iktija («) en brindarle otra victoria sobre 
una division del ejercito del Campeador, a la que causa perdidas exter- 
minadoras, desastre a cuya afliccion se permite atribuir la casi inmediata 
muerte del Cid. (•)•») 

Y si estos inventos y distorsiones de un autor tunecino, distante un 
siglo de Ios hechos, que narra o inventa en su lejano pais, merecen ser 
controlados y aquilatados, nos encontramos con su contrapartida cristiana 



(40) Folios i6j-j. 

(41) '■//>/-. toma L, pan. 2)5, v vol. XXXI de los Artinrrs iminwmiics. trad. Ci.S. Colin. piiK. w. 
Ul) Ya Co:l,-ra incurrirt .■„ v\ error <U- rfc-onocrr osta vniiMa .If Yflsuf f! am. ..Qc.-.ngft. Ih-nulrmr, 

r drsafuriciwi <!,■ Ins Aluianirules en Esfuna. 1«iss. **>-i*- Yo iiicurri en la misma alta, al tralai 
■'le los Hanii-1-HaW en mi trabajo 'AH h. Ynsuf y sus empn-sas ,;, al-Amiclus. pubhcarlo en lawuda. 
a "o VII, ])i'i Rs . 106-7. 

U.\) Que es el iintco en liahlar ile esta iloble derrota. 

(44) Que solo inurirt dos alios despues. 
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en el relato que de la famosa campafia de Bairen nos ofrece el clerigo o 
monje que redacto la Historia Roderici. Este autor, muy apasionado por 
todo lo aragones, se inspira en la Cronica Pinatense (•«) que deforma en 
favor de Pedro I lo ocurrido en la batalla de Cuarte. Segun el Pedro I, 
que, solo el 26 de Noviembre del 1096, rindio a Huesca, la habia conquis- 
tado ya dos aiios antes, en 1094, y al acampar ante Valencia el ejercito 
almoravid del rey Bucar — al que llama Luchar — y verse el Cid sitiado, 
dirigio sus ruegos al rey Pedro, como a su senor, para que le socorriese 
inmediatamente. Pedro, contra el parecer de sus nobles, que estaban can- 
sados por el largo asedio, que habian tenido que mantener, decidio no 
consentir que se perdiese tan buen soldado y prometio al emisario del Cid 
que en el plazo de doce dias estarfa en Valencia. (-< 6 ) Dejo a Huesca bien 
defendida y con el resto de su ejercito llego a Valencia, antes del dia 
prometido ; entablo al lado del Cid la lucha contra el rey Bucar y al 
vencerlo, dieron muerte a cincuenta mil musulmanes entre jinetes y 
peones. 

El autor de la Historia Roderici, 'que se inspira, como hemos dicho, en 
la Cronica de San Juan de la Pena — la Pinatense — , estaba mejor 
informado sobre la batalla de Cuarte y por eso la deja de momento con 
sus errores (47) y nos ofrece una version, que, aunque escueta, es mucho 
mas veridica de la batalla, ya que prescindiendo del concurso de Pedro I, 
se limita a asegurar que a los diez dias de tener los almoravides sitiado al 
Cid, hizo este una arrolladora salida, los derroto por completo y logro 
un magnifico botin. 

Pero si en este punto disiente en absoluto de la version aragonesa, no 
olvida su relato sobre la confirmation del pacto de amistad entre Pedro 1. 
y el Cid, para lo cual reproduce la escena del encuentro en Montornes ; 
retrasa la venida de los aragoneses hasta dos anos despues de la conquista 
de Valencia y traspasa la llegada de Pedro I con sus tropas al invierno 



(45) Hdicion I'bieto, en Texlos Medievales, miniero -!• 

(46) Pags. 65-6, en las que no solo hay el error cron61oj,'ico de la toma ile Huesca, sino 
tambien la deformada intervencidn de Pedro I de Arag6n en la batalla de Cuarte. 

(47) 'Ya que, despues de verse el Cid sitiado, no hiibo tiempo para enviar un emisario a Pedro I, 
ni para reunir este las tropas necesarias y estar en Valencia antes de los diez dias que tar 16 el Cid 
en Kaiiar la batalla. llace ademas, a Pedro J, senor del Cid y a este lo toma como un soldado o 
caballero — Hiili-s — al que no se debe dejar perderse. 
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del 1096-7 para oponerse, los dos con todas sus fuerzas unidas, a una 
hipotetica invasion almoravid. El que el hermano de Pedro, el futuro 
Alfonso el Batallador, lo acompanase a luchar en Cuarte, se retrasa hasta 
este segundo socorro y se crea asf por la Historia Roderici una situacion 
tan artificial como inutil. El Cid no se veia ya en peligro ni le hacia falta 
para aprovisionar a Pena Cadiella y razziar el valle de Albaida, la ela- 
boration de los aragoneses ; por otra parte para agravar el peligro, hace 
que el sobrino de Yusuf, (+ s ) que mandaba el enorme ejercito deshecho y 
dispersado en Cuarte, permanezca en Jativa por espacio de dos anos, sin 
tener en cuenta que entonces no habia ejercitos permanentes y la imposi- 
bilidad de mantener unida e inactiva durante tanto tiempo a una muche- 
dumbre tan heterogenea y desmoralizada por la derrota. 

No es de extrafiar que el Cid eligiese el camino mas corto y peligroso, 
oprimido al Sur de Jativa por los montes que estrechan el valle y apenas 
dejan mas anchura que la meramente precisa para que pasen casi juntos 
el rfo y la calzada romana. El Cid sabia bien que no iba a ser envuelto en 
esas angosturas por los treinta mil soldados bien armados, que no tiene 
inconveniente en oponerle la Historia Roderici, oposicion, que reduce 
enseguida, al griterio y las vociferaciones con que lo ven desfilar todo el 
dia. Pasan Pedro I y el Cid sin encontrar resistencia y abastecen a Pena 
Cadiella con el botin conseguido en el rico valle de Albaida. A su vuelta 
toman el camino del Este, hacia el mar y nuestro imaginativo informador 
traslada a las estribaciones del Monduber el enorme ejercito del sobrino 
de Yusuf y hace que acampe en ellas, mientras multitud de naves almora- 
vides y andaluzas surgen de improviso y atacan con arcos y saetas ; ataque 
inoperante en aquellos encharcados marjales, donde se supone que las 
ballestas dominaban con sus tiros el camino, mientras el ejercito, para- 
petado en las estribaciones de la montaha, hostilizaba a los expediciona- 
rios. Nuestro informador, al que no acompaha ninguna otra fuente ni 



( 4 N) Kl Hava,, ,,l-iiu,grib afirmu que Yusuf h. TaSfin escribio a su derrotado sobrino out- s- 
'nantuviese en [afiva v If envio tropas \- dinero para cortar las comunicaciones con \ alencia, pero 
'a imlisciplina siir K i6 v cn-ci6, <lc mo:lo <nif ,>oco dt-spuf-s Yusuf dio la orden a su sobrino de volvrrse 
a Marrakus v c-nvio on su lu K ar a Abu-1-Husan 'Ali Il.n al-Hay>f, hermano del vencedor de Consue H ra, 
'"<"di:la inencaz. Pa K s. no, del texto arabe, y 130. <!'■ la tra.l. en Al-Aiulaltis. vol. Mil, lasc. I. 
a "o 1948. 
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cristiana ni musulmana, afirma que una arenga del Cid (■») rehizo la 
confianza que sus tropas empezaban ya a perder y que se obro una vez 
mas el llamado milagro cidiano. (5°) 

En vez de iniciarse el ataque cristiano por sorpresa al amanecer, lo 
retrasa este su unico cronista hasta el mediodia, sin razon alguna y una 
vez roto el f rente enemigo y llegados los vencedores a Valencia, reproduce 
con manifiesto error cromologico la entrevista del rey Pedro I y del Cid 
en Montornes, que se encuentra en la Cronica de San Juan de la Pena, 
antes de la batalla de Cuarte. La conclusion que se saca del analisis de 
estas dos Cronicas y de los errores nacidos de sus interpolaciones, es, que 
debio el Cid hacer una salida a Pena Cadiella para abastecerla en una 
Jornada de rutina, que la cooperation del rey de Aragon es una diiplica 
basada en otra fuente falseada, como tambien lo es el ejercito acampado 
en Jativa y en el Monduber del deshecho y dispersado en Cuarte. Por lo 
tanto, la famosa batalla de Bairen con su aparatosa escenografia es una 
version amanada de un teatralismo exagerado, sin que podamos compa- 
rarla con otra fuente historica que tfate del mismo hecho y que nos sirva 
para confirmarla o desautorizarla. (s i ) No menciona la derrota de Con- 
suegra por no entrar en sus planes el ocuparse de todas las campanas 
cidianas, como tambien silencia las dos derrotas que el apasionado Ibn 
al-Qardabus (s 2 ) hace sufrir a Alvaf Fafiez en Cuenca y a un destacamento 
del Cid en Alcira por la sencilla razon de serle inaccesible su texto arabe. 

El Cid, impasible a estos dos reveses imaginarios, no pierde el animo 
por la derrota de Consuegra y la perdida de su hijo, antes bien reanuda 
sus actividades guerreras y para completar y asegurar su dominio de la 



(j'j) I'na de las muchas arengas y cartas con que el autor de la Hisloriu HixU'ricl esmalta su 
relato, pag. y62 de la edicion de Menendez I'idal. 
(.50) Sfgi'in l.d Espunii del Cid, pag. 533. 

(51) La Hisloriu liuih'rici, acordaivlose de la entrevista que Pedro I habia sosteniso con el Cid 
en Montornes, hace que ahora, para agradecerle su colaboraci6n en Hairen, le acompane a reducir 
ese Castillo, que se habia sublevado. 

(52) El Kitab ul-ilitiju , supone <iue Yusuf b. Tasfin aim esta en al-Andalus, despues de la toina 
de Valencia por el Cid, y que, antes de volver a ilarruecos, manda una divisi6n de su ejercito con 
Muhammad 1). c A'isa, el gobernador de Murcia, hacia Cuenca, ante la (pie acampaba Alvar Fafiez ; 
lo derrota, saquea su campamento y al \'olver victorioso, encuentra a Alcira amenazada por tropas 
del Cid, a las (pie tambien derrota. Son muy pocos los cpie escapan y al saberlo por los fugitives 
muere el Camjieador de pesar. Wase Oozy en sus Kccltcrclws, 3" edic. tomo II, apendices XVJJJ a 
XXVIII, texto y trad. 
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region valenciana emprende la conquista de Sagunto y Almenara. La 
Historia Roderici es tambien la unica fuente que nos informal' sobre estas 
ultimas conquistas del Cid en los dos afios que precedieron a su muerte. 
A los pocos meses de haber sido muerto Diego en Consuegra, nos refiere 
que el Cid, en un recorrido de inspection por sus dominios, se entero de 
que el gobernador almoravid de Jativa se habia trasladado a Sagunto (53) 
y se dirigio a sitiarlo, pero el alcaide, a quien llama Abu-1-Fata, (54) en 
vez de mantenerse en la formidable alcazaba del vie jo Murviedro, prefirio 
refugiarse en el castillo, mucho menos seguro, de la cercana Almenara, 
donde tuvo que rendirse al cabo de tres meses sea a fines del 490-1097. 

Al regresar a Valencia, pasa el Cid bajo la cumbre, coronada de inmen- 
sas fortalezas y muros milenarios, de Sagunto y se decide a sitiarla. EI 
autor de la Historia Roderici en su relato, nos transcribe ocho parlamentos, 
dos del Cid, otros dos de los saguntinos, uno del rey Alfonso VI, otro de 
al-Mustaln de Zaragoza y nnalmente los del senor de Albarracin y del 
Conde de Barcelona, que no sabemos como llegaron a sus ofdos y que 
se atrevio a transcribir para acabar con ellos su Historia, que dice redac- 
tada con brevedad y en estilo rudo. 

Despues de estudiar la information de esta fuente, interesante, sin 
duda, pero muy inclinada a mezclar lo real con lo imaginario y a valerse 
de fuentes contaminadas, creo necesario, antes de aceptar su relato como 
incuestionable, averiguar si es verdad que el Cid, despues de apoderarse 
de Yubala — el Puig — tan cerca de Sagunto y de haber rendido a Valencia 
y toda su region, tardo tanto tiempo en cercar y someter estos dos castillos 
aislados, que tan poca resistencia activa le habfan de ofrecer y que, ademas 
de cortarle el paso hacia el Norte, podian crearle dificultades, dada su 
cercania a la capital. 

Ante la carencia de otras fuentes, me ha ocurrido repasar el Cantar 
de mio Cid, que tantos datos historicos encierra y que nos sorprende con 
varios testimonios que desvirtuan la version dada por la Historia Roderici. 



(5.0 Oozv ase K „ra (|iie los Sagrmtinos, al sentirse amenazados, pidieron auxilio a los almoravides, 
1»e el Robcrna.lor ,1,. Jativa, intonto socom-rlos y que al dirigirse el Cid contra #1, pensc. qmza 
*"•> apaciKiiarlo, si se retiraba dp Murviedro. Reclierchcs. tomo II, pag. 190. 

(54) Por AI)ii-]-Fatah. 
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Despues de derrotar al Conde de Barcelona en el pinar de Tebar, nos 
presenta al Campeador iniciando la conquista de Levante. 
Dejando a Zaragoza y a las tierras de alia 
Y dejando a Huesca y las tierras de Montalban 
Contra la mar salada comenzo de guerrear. 
Mio Cid gano a Jerica y a Onda y a Almenar, 
Tierras de Burriana todas conquistas las ha ; 
El con todo esto priso a Murviedro . (-«) 

Los almoravides plantan sus tiendas cerca de Murviedro y ante el temor 
de verse cercado, llama el Cid a las guarniciones que tiene en Jerica 
Olocau, Onda y Almenara — que el Cantar llama Almenar — , asi como 
a los de Burriana. (*') Los soldados del Cid, al veneer, « entraban a Mur- 
viedro con estas ganancias que traen grandes ». (•") Despues de exponer 
las algaradas con que sus soldados razzian diariamente los campos de 
Cullera y de Jativa y llegar hasta Denia, se decide el Cid a cercar defini- 
tivamente a Valencia ; 

Salio de Murviedro una hoche en trasnochada, 
Amanecia a Mio Cid en tierras de Monreal (5 s ) 
y manda echar pregones por Aragon, Navarra y Castilla, que recluten los 
voluntaries indispensables para emprender con seguridad el asedio defini- 
tive de Valencia y en espera de su llegada, 

Tornavas a Murviedro, ca el se la ha ganada (w) 

Despues del largo asedio y de la entrada en Valencia, cuando en 1094 
van los emisarios del Campeador a presentar a Alfonso VI la parte del 
botin que le ofrece el Cid, le expone Alvar Fanez los resultados de las 
campanas cidianas 

Ganada a Jerica e a Onda por nombre, 
Priso a Almenar e a Murviedro que es miyor, 
Assi fizo Cebolla e adelant Casteion 



(55) Versos )o,s8 a J095. 

f5<>) No tenemos otras noticias de ese ataoue almoravirf y la Uamada ile esos destacamentos 
para rrforzas sus tropas, nos prm-ba que el Cid era duefio de esos castillos. 
(.57) Verso N5.j. 
(5> s ) Versos 11.S5-6. 
(.TO) Verso 1 ii)l). 
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E Pena Cadiella, que es una pena fort ; 
Con aquestas todas de Valencia es senor. ('»") 

Mai se compagina esta exposicion tan realista y tan racional, en medio de 
su sencilla versificacion, con el mas sofisticado e inverosimil retraso y los 
artificios literarios que dejan para los dos ultimos anos de la vida del Cid 
la toma de esos dos castillos, que ya debfan, mucho antes, por razones 
belicas y necesidades estrategicas haber pasado a manos del Cid. 

Tampoco se puede justificar este silencio y esta tardanza en ver la 
verdad, que se trasluce en los versos del Cantar, con decir que todos esos 
castillos y en especial, Murviedro y Almenara, estaban sometidos a parias, 
de las que ya no se habla, pues el tono y la seguridad, con que se dan 
repetidas veces como ganadas y poseidas desde mucho antes por el Cid, 
se oponen rotundamente a aceptar la interpretacion de otra fucnte mas 
tardia y menos realista. 



— II — 

Despues de estudiados los intentos almoravides para reconquistar a 
Valencia de manos del Cid y de exponer sus ultimas empresas, nos queda 
por explicar el enigma de la vida de su unico varon muerto por esos mismos 
almoravides en Consuegra. 

Conocidos son los meritos que consagran al Campeador como guerrero 
invencible y como heroe nacional, ( fiI ) pero tambien merece estudiarse el 
extraordinario vigor de su alma que conjuga estos meritos belicos con 
una exquisita sensibilidad domestica y un amor tan sincero como pro- 
fundo hacia su mujer, Jimena Diaz y sus dos hijas Elvira y Sol, que la 
Historia y muy especialmente su Cantar (<«) han recogido y exaltado en 
escenas tan poeticas como reales, para ofrecernos la perspectiva mas com- 
pleta de las altas, aunque divergentes cualidades, que adornan su vida 
tan fecunda y tan admirada. 



(60) Versos \\i-j a if<i. 

«>0 Sadie mejor <iu, c! alitor de /.„ Kspuiiu •),■! Cut. ha V»^° de relie\ e estas excelsas 
<'uali lades, en sus omnia edition, dos voli'mienes, Kspas'vCalpe, Jladn.'l, 105<'- 

«<i) I'ara 1o las sns citas he semii.lo al volumen tercero de su carta edicion por Menendez Pidal. 
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Llegado muy joven por sus extraordinarios meritos a ser el Alferez o 
Porta-estandarte de Sancho II, el de Zamora, es elegido por Alfonso VI 
para darle como mujer a su prima Jimena Diaz, nieta de Alfonso V de 
Leon ; el Cid le da esplendidas arras el 19 de Julio del 1074 ( 6 3) y a 
los cuatro o cinco afios siguientes, nacen de este matrimonio dos hijas. 
Cuando siete afios mas tarde, en 1081, se enoja Alfonso VI con el y lo 
destierra, en via el Cid a su mujer y a esas dos hijas al monasterio de 
Cardena para ponerlas bajo la protection de su Abad. Se ha dado por 
cierto que envia con ellas a su hijo varon, Diego, pero las escenas si- 
gientes van a demostrarnos con gran sorpresa nuestra, que este hijo, el 
primogenito, no estuvo presente ni se le tuvo en cuenta en esta despedida. 

Organiza el Campeador su mesnada y sus finanzas en Burgos y sale 
a rienda suelta hacia Cardena para llegar muy de madrugada, cuando 
« apriessa cantan los gallos e quieren crebrar albores ». ( 6 -<) Encuentra a 
Dona Jimena, asistiendo a los Maitines y pidiendo a San Pedro y al divino 
Creador, 

— Tu que eres de todos guia-ampara al Campeador. ( 6 s) 
Tanto el Cantar como la Primera Cronica General nos exponen la solicitud 
con que el Cid, ante la perspectiva de una larga separation, provee a las 
necesidades materiales de su mujer, de sus dos hijas y de las duenas que 
quedan a su servicio. ( 66 ) Entrega un donativo al Abad y ofrece hacer mas 
legados al monasterio, pero con gran sorpresa nuestra, no se acuerda 
en absoluto de su hijo. 

No puede ser mas emocionante el dolor de la despedida y los lamentos 
con que Jimena le pide consejo en su soledad; conmovido el de la barba 



Ih.d Su original en el Archive de la Catedral de Burgos. HI primero e:i publicarlo con su 
tradnccion espaiiola lne Sandoval, en su Cinco [{ryes, i<>!5, y ultimamcnte Menendcz Pidal en 
I.a Esfiafia del Cid, pags. 835-40. F.n cambio lo desconoce la Cri'inica particular del Cid, edicion 
Velorado, Burgos, 1593, que a pesar de proceder de Cardefia, d-onde tantos anos residi6 Dona 
Jimena Diaz, solo cita a Jimena G6mez, como mujer del Cid. 

(64) Verso 235. 

((15) Tienen mucho de rcales y de vividas las cscenas de la despedida, pero no se puede aceptar 
como espontanea y propia de Jimena la larga oracion — versos 330 a 365 — en que nn clerigo o un 
monje le presta un resumen de Historia biblica para que la recite con gran exactitud y dotninio 
en iiuos momentos de tanta emocion y desconsuelo. 

(Wi) Kt estonce mand6 dar al Abarl cincuenta marcos de plata, e dexo a Dona Ximena (lomez 
e a sus fijas cien marcos de ore) para su despensa : e toko al Abad que le emprcsrase lo que oviere 
menester et (pie el ^'e lo pagaria. Crdiiica fitrlicitlar, pag. 7S. 
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bellida. alarga sus brazos a sus pequefias hijas, las acerca a su corazon, 
« ca mucho las quen'a » ; con lagrimas en los ojos suspira profundamente 
y dice a su mujer : « Oh Doha Jimena ! esposa tan honrada y tan cum- 
plida ; a vos os quise igual que al alma mia. Ya veis que es precisoel 
separarnos en vida. Plegue a Dios que yo case por mis manos algiin dia 
a estas hijas mias, que tengamos ventura, se alarguen nuestros dias y vos, 
mi mujer honrada, seais por mi seryida. » (''?) 

Menendez Pidal, al comparar el dolor de esta despedida con el de la 
una que se desgarra de la carne, afirma sin prueba alguna, que, como 
es natural, Jimena salio a la puerta con los ninos, Diego, Elvira y Sol, 
llevados por las duehas, que los criaban ; cree que el mayor, Diego, ten- 
dria unos seis ahos y la menor era llevada todavia en brazos. ( (lS ) Pero 
esta afirmacion, a pesar de parecer tan natural y casi obligada, no se puede 
aplicar mas que a las dos hijas como lo corroboran la Cronica particu- 
lar ( 6 y) y la Primera Cronica General, (7°) al concretar mas prosaicamente 
que « desque fue la noche, espidiose de la mugier et de las fijas et fuese 
su via ». 

Vuelve a sorprendernos este silencio tan inesperado sobre el hijo varon, 
que ademas de ser el primogenito, parecfa destinado a ser el heredero y el 
colaborador obligado en la obra de su padre. Tenemos varias pruebas 
documentales de que este hijo existio, imito a su padre en seguir la carrera 
de las armas e incluso encontro honrosa muerte en el campo del honor, 
como hemos expuesto antes. (7') Durante un largo periodo de unos 
trece anos, en los que el Cid despliega sus grandes energias y recursos, 
nada volvemos a saber de toda su familia, hasta que, en la primavera 
del 1094, conquista a Valencia. Entonces envia a sus fieles, Alvar Fanez 
y Martin Antolinez a Castilla para ofrecer a Alfonso VI parte del fabuloso 



C'7) l.ii Ksfiniii del Cid. I, zyi. 

C>«) |:1. i:|. 

C><J) IVik. 7«a. 

(7<>) IYik. 5 jjl,. 

(70 I.a Cmmca ^rlicnlar 1" cita cuatro vm-s ; .lice, l«i B . «5a. que el Cul tuvo en Uona 
Jim,,, un hijo v :l, ;s lnias, I )U W . Itolriguez. .lofla Elvira y .lofia Sol Ahrmar -los yeces mas 
I'^v qN v. N,. ,iu,. lK.„'l>i,-KO l«> IriKUe,. fijo .lrf Cid, f.W- m..erto por los moros en la fac.en a 
''• l'<ms„, K ra'; ana.le ,,,„■ no dej6 «eneraci,'m v por fin en la ,*,*. y* »«'«nra ,„„■ esta ente.r.lo 
l '" <'l lianleon lei monasterio <!<■ C'ardena. 
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botin ganado (? 2 ) en la conquista de la rica capital del Levante musulman 
y pedirle sumisamente que permita a Dona Jimena Diaz y a sus dos hijas 
— amas a dos — dejar Cardena e irse a reunir con el, para reanudar la 
vida de familia y gozar a su lado las delicias del triunfo. 

Con la misma escrupulosa preocupacion que tuvo al salir de Cardena 
para el destierro, en via ahora a su Abad quinientos marcos de plata para 
pagar los servicios hechos a su familia en todo este tiempo y otros tantos 
marcos de oro a Dona Jimena (73) y a sus dos hijas para que se equipen 
decorosamente con las mejores galas que en Burgos puedan encontrar. 
Conseguida la licencia real, Alvar Fanez se encamina a Cardena para 
preparar la ida a Valencia ; su encuentro con Jimena y sus hijas es descrito 
con la mayor emotion, tan to por el Cantar (?■») como por la Primer a 
Cronica General, pues esta Uega en su lirismo a decir que « con el gran 
gozo que tuvieron la madre y las dos hijas, parecian haber perdido el seso, 
ya que, solo al sosegarse y cesar en sus lloros, pudo Dona Jimena pregun- 
tar como iba el Cid, « pues desde la postrimera vez que de ella se partiera, 
non oyera del ninguna nueva ». (w)* 

Es muy extrano este tan largo corte de comunicacion e incluso de 
noticias entre el Cid y su querida familia femenina, ya que el silencio 
sobre el hijo seguira aun mucho .tiempo imperturbado. Al reconciliarse 
con Alfonso VI, despues de la derrota de Zalaca, el 23 de Octubre del 1086, 



(71) Nada sabemos de la vida de Jimena y de sus hijas en los muchos afios, que permanecieron 
en Cardena, ya que no se les permiti6 reunirse con el Cid, ni siquiera en las diversas ocasiones 
en que conseguia reconciliarse con Alfonso Vi. Solo ahora, cuando Alvar Fanez y Martin Antolinez 
le llevan el inagm'fico presente del Campeador y el rev lo acepta, se atreve Alvar l-'anez a decirle : 

Merced vos pide el Cid, si os cayese en sabor 

l'or su milkier dona Xiraena e sus iijas, amas a dos. 

Saldrien del monasterio, do elle las dexo 

K irien ]>ora Valencia al buen Cam]>eador. 
Kssora dixo el rev : « plaz me de coracon. » versos t.hji a 55. Ks por lo tanto inexacta 
la afirmaci6n de la I-Ii.itnriu Itoderici, pag. 935-fi de la edicion Menenlez l'idal, cuando al tratar 
del enojo de Alfonso \T contra el Cid por no haberse reunido con el para descercar al Castillo 
de \ledo, dice que el rev se incaut6 de todos sus bienes e incluso encarcel6 a su mujer y a su 
familia — libcros — aimque a continuacion afirma que les permitio ir a reunirse con el. Este 
cronista no emplea las palabras filiuni y filias, sino la mas vaga liberos, que significa literalmente 
/'?.s- Ubics y a<iui se aplica a la descendencia libre, no esclava, sin especificar el sexo. 

(73) la Espuna del Cid, I, 497. Segun la Cronica particular les dio mil marcos de plata para 
el monasterio de Cardena y treinta marcos de oro para dona Ximena, su mujer, para con que se 
gnisase de venir. Pag. 181. 

(74) Versos 1395-1400. 

(75) Pag. 5<nl>. 
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pareci'a logico que se levantase el arresto de Jimena y de sus hijas en 
Cardena y no concebimos, si damos credito a la frase de Dona Jimena, 
que tampoco fuese a visitarla en todo el invierno del 1086-7, 1 ue debio 
pasar en Toledo para firmar las capitulaciones por las cuales le daba 
Alfonso VI el pleno dominio de cuantas conquistas hiciese en Levante. 

El autor de La Espana del Cid, calcula que el Campeador paso ano y 
medio inactivo en la corte de Toledo ; se basa para ello en la falsa crono- 
logia de la Historia Roderici, cronologia que he rebatido con amplia infor- 
macion arabe y cristiana en mi libro « Las Grandes Batallas de la Recon- 
quista durante las invasiones africanas, al tratar de la campana de Ale- 
do. (7'->) El sitio de este castillo y su liberation tuvieron lugar en el verano- 
otono del 1088, fecha que por otro lado concuerda mucho mejor con el 
caracter y la actividad del Cid, quien en vez de estar ocioso en la corte 
hasta el ano 1089, sa le ya en la primavera del 1088 con su mesnada y se 
instala en Calamocha y solo, cuando hace levantar el cerco de Valencia a 
Berenguer, conde de Barcelona, se traslada a Requena, donde recibe la 
llamada de Alfonso VI e intenta reunirse con el para liberar a Aledo. 

La Historia Roderici afirma por su cuenta que el rey de Castilla, indig- 
nado j)or la defection del Cid y sobreexcitado por las acusaciones de sus 
enemigos, mando confiscar todas sus propiedades e incluso encarcelo y 
aherrojo a su mujer e hijos y se incauto hasta de sus bienes muebles. Dice 
que el Cid indignado le envio un emisario que lo excusase y le propusiese 
un duelo judicial en su corte para justificarse. Asegura que permitio a su 
mujer et a sus hijas volver a reunirse con el, sin acordarse de donde estaba 
el Cid ni de como iban a establecerse a su lado, envueltas en sus continuas 
marchas militares, sus combates, sus asedios y sus asaltos. Con esta ani- 
mation gratuita se emparejan, a mi parecer, las cuatro alegaciones juridi- 
cas (77) con que el cronista aragones adorna, en innecesaria repeticion, la 

(7<>) IV.ks ,S 5 a 00. Sen sirtc los K-stinionios, t'im'o arab.s >■ <l«s cristianos en favor d.-l ano 10.SS, 
P»a I-, scruola vrni la lr Yusul l». Taslin a al-Amlalus v v\ sitio :!,■ Alclo, contn solo :los 
'-nstianos ,-, favor :l.-l h„s,„ la llislnrin l(o,l,-nd, miiv i-.|uivocada en vanos cusos. como \-m-mos 
"'•is a-lrlantc, v el Diploma :!,• San .Millan. Taml.i.Mi son falsas las afirnv.iciom-s <H K«w,t „t-q>rl«> 
V 'lei //„/„/ t ,l-„ HW y m ,, phiKudas :\c errores, al as,gurar <|i.e la guarnicion de Ale:lo s.- compoma 
l! >- mil jinetes >■ -lore '.nil infantes, afinmcion aceptada como buena por torlos nu.-stros h.stonadores 
mod tiios. Ihitl. pay. t)U. 

(77) Hislon,, H,„l,:ici. pa«s. .,,(■ a 4'. del trxlo latino en la Espana del Cid, y (W, H u;, M^cLn. 
'"'K- '.<7i«. v 1). 
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defensa legal del Cid y nos lo presenta como un gran sabidor. La Cronica 
particular del Cid se limita a decir que el rey mando detener a Dona 
Jimena y a sus hijas y que el Campeador envio a Toledo un caballero 
para justificarse y decir que si hubiese un Conde o un Rico-hombre o un 
Caballero que declarase tener mas voluntad de servir al Rey que el, se 
lo denegaria en duelo. Entretanto nada volvemos a saber de la familia 
del Cid en este tiempo ni en los tres arios siguientes, 1092 a 94, en que 
fracasa la tentativa de Alfonso VI para apoderarse de Valencia y el largo 
asedio con que el Campeador logra rendirla para si. 

Tras el penoso y largo silencio de estos anos de guerra y de separacion, 
ahora con el triunfo y las halaguenas perspectivas de un hogar feliz y de 
una vida esplendida, el Cantar, la Cronica particular (' s ) y la Primera 
Cronica General (79) se dedican a exponernos con morosa delectation el 
viaje triunfal de Dona Jimena y sus hijas, su itinerario, la escolta de 
caballeros cidianos y de musulmanes sometidos que las acompanan, su 
estancia en Medinaceli, su paso por Molina de Aragon, donde el arraez 
Ibn Galbun, ( 8o ) gran amigo del Cid, las hospeda y obsequia como a 
reinas y las acompana hasta Valencia. El Cid las sale a recibir a tres 
leguas de Valencia y cuando Dona Jimena y sus dos hijas lo ven desca- 
balgar, se arrojan a sus pies. El las levanto, abrazo a Jimena y a sus 
hijas « et besavalas mucho a men'udo et habia grant sabor por verlas tan 
ataviadas ». El Cid las Ileva enseguida a la ciudad : « Vos, Dona Jimena, 
querida mujer, tan honrada por mi y vosotras, mis hijas, mi corazon y mi 
alma, entrad conmigo en esta heredad que para vos he ganado ». Y las 
subio a la mas alta torre del muro para que contemplasen aquella hermosa 



(7S) Versos 300 a KiiS. 

(79) Los capitnlos 92J Y 9-'J. pags. 593 a 596. 

(So) Sobrc esie arnu-z, sus hijos y la tidelidad afcctuosa que finm- liacia el Ciil, vease mi trabajo 
(Mi Eiiciclopfditi dd hlum, 2 a edici6n, sub verbo y mi articulo solire « el Cadi <li- Xalcucia Ibn 
Yahhaf » publicarlo en la Revista Egipcia del Inslilulo de Eslmlins fslihnicns ilc Madrid. Kste ainigo 
sin (alia confu-sa en medio de sus zaleinas que 

« maguer que mal le <|ueramos, non gelo podremos fer 
en paz o en guerra de lo nuestro abra 

mucho tengol por torpe qui non conosce la verdad. » (versos 1523 a 26). 
1'or su ronviccidn de <pie el Campeador es invencible, no acude a Cuarte para unirse a 
los sitiadores, pero en cambio, una vez nuierto el Cid, olvida sus reiteradas muestras de adhesion 
y se une al ejercito almoravid para tomar parte en la batalla de Cotanda contra Alfonso, el Batallador. 
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campina. (*') El biografo del Cid se limita a anotar que el poeta elimino 
de esta composition bucolica al hijo del Cid, a quien supone en Valencia 
y le calcula diecinueve anos y sin que le extrane esta omision, se contenta 
con anotar que aquella tierra de promision, que, segiin cree, le habfa 
preparado su padre, iba a ser pronto su sepultura. ( 82 ) Pero lo cierto es 
que en este desbordamiento de festejos y de expansiones famliares no 
hay el menor lugar para el hijo del Cid, que sigue tan ausente del corazon 
de su padre, como de la lira del poeta; que no esta siquiera en Valencia y 
de quien nadie se va a acordar, cuando se concierten las bodas de las dos 
hijas de Doiia Jimena, sus hermanas, tan envueltas en amplios episodios 
de leyenda, ni en los casamientos posteriores y mas veridicos con los 
infantes de Navarra y Aragon. 

He insistido en desentranar y poner en claro, segiin pienso, las false- 
dades e inexactitudes, asi como la aviesa interpretation que se da a los 
hechos de la vida del Cid en el tiempo en que su hijo Diego aparece por 
fin en el campo de la historia. Con esto llegamos a las postrimerfas de su 
vida, ya que muere prematuramente, el domingo, 10 de Julio del 1099, 
cuando, segiin los calculos de Menendez Pidal, tendria unos cincuenta y 
seis anos, (**) calculos aproximados, ya que no tenemos datos ciertos sobre 
la fecha de su nacimiento, retrasado bastante por los romances y la leyen- 
da. Antes de morir hace testamento y como ya habia dado la mitad de su 
fortuna a sus hijas, al casarlas, hace ahora grandes donaciones a sus mas 
intimos colaboradores y a su mujer, a quien la Cronica particular sigue 
Uamando Jimena Gomez, para darnos, por fin, en medio de visiones piado- 
sas el ultimo testimonio acerca de su hijo Diego, y hacerle decir que « bien 
ha ya unas siete noches que veo en visiones a mi padre, Diego Laynez e 
a Diego Rodriguez, mi hijo, cada vez me dicen : mucho havedes morado 
aqui e vayamos a la vida perdurable ». (*•») 

Una vez consultadas todas las fuentes, mas o menos historicas, de que 
he podido disponer y estudiados con particular interes el ambiente familiar 



(Ki) Cmlur. versos iftn a 15 . Vrimrn, CriSmca uencral, cap. 924. !*«• 595 >\e la "HciAn MenomlM 
I'iflal. 

(Ni) Lit i;.sp«"a ili'l Cid. I, jkir. 501 ■ 

(*X) f-a Ksfiinii itrl Ciil, toino 2", I >;>».'. 577- 

(«() l'iiK. 254I'. 
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y la sinceridad afectiva del Cid, asi como la de Jimena en sus relaciones 
matrimoniales, es materialmente imposible reconocer a Diego, como hijo 
de Jimena Diaz y hermano uterino de Elvira y Sol, ( s s) como tambien es 
inexplicable la conducta del Cid con su hijo, unico varon, dado el frfo 
silencio que lo envuelve, en tan marcado contraste con la efusion amorosa 
y la solicitud paternal de que hace gala, al preocuparse del bienestar ma- 
terial de sus dos hijas y de su porvenir en el matrimonio. Solo el reconocer, 
como existente, un primer matrimonio con Jimena Gomez, la hija del 
Conde Lozano y el atreverse a sacarlo de las nebulosas sombras en que 
la leyenda y los romances lo han envuelto, nos pueden orientar hacia una 
explicacion inicial, aunque incompleta en su desarrollo y justification, del 
problema mas arduo e incomprensible, que ofrece la vida domestica del 
Cid Campeador. ( 8f >) 

Nada sabemos del nacimiento y de la adolescencia de este enigmatico 
Diego, ni de su vocation militar, que le lleva a formar parte del ejercito 
de Alfonso VI y no del de su padre, que parece haberlo desconocido 
totalmente, ya que solo al morir, como hemos visto, se acuerda la Leyenda 
de Cardena de hacerselo aparecer. Esa misma Cronica escrita en Cardefia 
nos asegura que en su monasterio estaban enterrados no solo el Cid, sino 
tambien Dona Jimena, a quien llama Gomez y no Diaz, y el mismo 
Diego, al lado de su abuelo el Conde Gomez. 

Grandes y hasta desaforadas son las exageraciones cronologicas y los 
relatos biperbolicos que desfiguran y enmaranan las Mocedades del Cid 
Campeador ; todos los historiadores, dignos de ese nombre, han tratado, 



(55) Tampoco se pue le aceptar el que viviese eon ellas en Cardena los largos anus en (|ue 
residieron al amparo del monasterio. Kl nine Diego, fucse hijo de Dona Jimena (kJinez o de I !ona 
Jimena Diaz, vivio siempre, como hemos visto, muy alejado de ese ambiente, en un medio tan 
extrano como desconocido. 

(56) Lo mismo .Menendez l'idal que los dermis historiadores niodernos, que le siguen, han dado 
por legen lario todo lo que se reuere a las Mocedades de Cid y subrayan el error cronologico (pie 
supone el creerlo ya adulto, al empezar a reinar 1'ernando 1°. Califican de cuento el que Rolrigo, 
adolesrente, matase en duelo al Conde Don (lomez de (lorraaz, que Jimena (Jomez, su lii.ia, se 
casase con el homicida ; boda que die grata tanto al rev como a Rodrigo y que se celcbr6 en 
Palencia, bendecida por su obispo. Afinnan cpie todo esto sou cuentos de jujdares tardios, sin mas 
realidad que la que les presta la poesia. No les ocurre pensar que una leyenda de tanta vitali<lad 
y tan \ariarlas facetas pueda haber tenido un fondo real, recubierto y ami)lificado con los arreos 
y aditamentos (pie le presta, para emmascararla, la mentalidad del siglo X\"i. Y a pesar de que 
toda la vida lamiliar del Cid, como acabo de exponer, se presta a tantos interrogantes y exige 
tantas aclaraciones, no les ha ocurrido adentrarse en esa selva virgen de la jugleria, explorar sus 
mi-terios y cotnprobar si todo en ella no son mas que fantamagorias de una mente enferma. 
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a partir del siglo xvi, de talar esa selva virgen y sin detenerse a descubrir 
y estudiar el fondo real de los hechos o los actos generadores, como ocurre 
siempre, de un mito o de una tradition literaria, han rechazado de piano 
todo el ciclo legendario, a que esas mocedades han dado vida poetica y 
literaria. Por ello y para orientarnos en esta exploration, vamos a valo- 
rizar un testimonio documental que nos abra el camino hacia el punto de 
partida, que ha atraido a la imagination y ha centrado el celo apasionado 
de sus admiradores. 

El erudito Sandoval en su Historia de los reyes de Castillo. ( S7 ) rechaza 
como cuentos, los capitulos que dedica la Historia de Cardena al Cid, 
durante el reinado de Fernando I, el Magno, pero acepta su participation 
en el asedio y toma de Coimbra, donde fue armado caballero en el mes 
de julio del 1064 y firma la donation hecha por el rey al monasterio de 
Lorvan. ( s *) Asegura que solo se ha basado para sus investigaciones en 
las escrituras antiguas, firmadas en tiempo del Cid y que las historias que 
dicen lo contrario son muy recientes y estan escritas por personas poco 
curiosas en papeles, que son los que mas alumbran las tinieblas en que 
nos dejaron los pasados. Despues de hacer estas pertinentes observaciones, 
encuentra muy sorprendido en el monasterio de San Juan de la Pena una 
antiquisima tabla con la lista de los entierros senalados en ese monasterio 
y que dice : « hie requiescit Eximina Gomez, mulier Ruderici Cid, vulgo 
Rui Diaz » y luego en la entrada de la iglesia ve una muy antigua sepul- 
tura y en la piedra que la cubre, como se usaba en aquellos siglos, estan 
escritos o abiertos a cincel estos versos en letra lombarda, 

In hac tumba requiescit dona Eximina 
Cujus fama praenitescit Hispaniae limina, 
Regis Sancii fuit nata Felicia, quae me fecit ; 
Roderico copulata gentes quern vocant Cid. 
Haec in Era M. fuit hie tumulata 
Centum et sexaginta fuerat : sed balsamata 
Marci Nonis : sed sepulta manet cun gaudio, 
Bona quia fecit multa praesenti cenobio. 



(«7) Historiu lie los Kcycs ilc Castilln y de U'6n, r.lii'um di- 170-- 
(W) Id. |,ii K s. 37-S. 
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que el mismo Sandoval traduce asi : « en esta tumba esta sepultada Dona 
Ximena, cuya fama resplandece por toda Espana; que hizo esa sepultura 
Dona Felicia, hija del rey Don Sancho ; y que fue mujer de Rodrigo, a 
quien las gentes llama Cid. Que fue alii sepultada en la Era 1160-1122 y 
la embalsamaron a siete de Marzo, Quede en la sepultura con gozo, porque 
hizo mucho bien a este monasterio ». ( 8 e) Sorprendido con este inesperado 
ballazgo, tan contrario a todo lo tenido en esa epoca por cierto y puesto 
que en Cardefia se mostraba tambien la sepultura y hasta los huesos de 
Jimena Diaz, si las dos sepulturas son autenticas, no encuentra Sandoval 
otra solution a tantas difkultades, sino el reconocer que el Cid estuvo dos 
veces casado. 

Menendez Pidal, encarinado con su heroe, se niega, no solo a admitir, 
sino tambien a discutir ( C J°) la veracidad que pueda atribuirse a los sepul- 
cros e inscripciones que nos presenta el concienzudo Sandoval, tan enemigo 
de romances y consejas, como pueda serlo el autor de La Espana del Cid. 
Este, al rechazar los errores cronologicos, que pueda haber en situar la 
primera juventud del Cid en tiempo de Fernando I, en vez de los comienzos 
del reinado de su hijo, Sancho, el de Zamora, se niega rotundamente a 
investigar lo que pueda haber de cierto y de inventado en el episodio de 
la vida del Cid, mas famoso y mas celebrado por la poesia popular de los 
romances y mas idealizado en el teatro de Guillen de Castro y de Corneille. 

La Cronica particular, escrita en Cardefia, se limita a decir que Rodrigo 
Diaz, andando por Castilla, tuvo una riha con el conde Don Gomez, senor 
de Gormaz, a quien se llama el Conde Lozano, « e ovieron su lid entre 
amos a dos e mato Rodrigo al Conde ». (v) Anade, luego, que, estando 
el rey por tierras de Leon, se le presento Jimena Gomez, hija del conde 
muerto por el Cid ; se puso de rodillas ante el y le dijo : « soy hija del 
conde don Gomez de Gormaz ; Rodrigo de Vivar mato al conde, mi padre 
y yo soy, de tres hijas que dejo, la menor. Vengo, senor, a pediros merced 
que me deis por marido a Rodrigo de Vivar, de que me tendre por bien 
casada. En esto terne, senor, que me facedes gran merced, porque es 



(89) Fue mujer del rey aragones, Sancho Kainirez y niacin- de Pedro I y de sus hermanos, 
Alfonso, el liatallador y Kamiro, el Monje. 

(90) La Espana del Cid, tomo I, pag. 125. 

(91) Pag. 3b. 



J 
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servicio de Dios y para que perdone yo a Rodrigo de Vivar de buena 
voluntad ». ( l ^) 

Acepto el rey su ruego y mando llamar a Palencia a Rodrigo, quien 
acepto su propuesta y el obispo « les tomo la jura e fizoles pleyto fazer, 
segun manda la ley ». Es llevada la novia a casa de la madre del Cid, en 
cuyas manos jura este no tocar a su mujer, ni en poblado ni en yermo, 
hasta que venza en cinco lides campales. (93) Ya no vuelve la Cronica 
particular a ocuparse de este matrimonio ni conoce las segundas bodas. 

Se limita a decir que una vez en Cardena, al pasarse los nueve dias del 
plazo para el destierro, mando dar cebada « e se partio de su mujer y de 
sus hijas » y solo cuando conquista a Valencia, en via sus emisarios a 
Toledo y a Cardena para que le lleven a Dona Jimena y a sus dos hijas ; 
notese de paso que a pesar de ser una Cronica escrita en Cardena y 
haber estado en ella durante varios anos la segunda mujer, Jimena Diaz, 
la nombra siempre con el nombre de la primera, Jimena Gomez, y hasta, 
al hablar de sus funerales, a los que acuden sus dos hijas, Elvira y Sol, 
sigue llamandola Jimena Gomez, aunque la hija del Conde Lozano, haya 
desaparecido tan prematuramente del relato de Cardena y se haya ido a 
Aragon, donde, sin saberse mas de sus andanzas, la encontramos enterrada 
en San Juan de la Pena, monasterio tan alejado del ambiente y de las 
actividades del Cid. (w) 

No nos queda, por lo tanto, mal que nos pese, otra solution para el 
enigma de Diego, el hijo del Cid, que aceptar el primer matrimonio y 
sospechar que las condiciones, tan poco idilicas, en que se verifica, le 
hacian fracasar muy pronto y pensar que Jimena Gomez y su hijo se 
apartaron definitivamente de la orbita en que se movia el Cid y se alejaron 
de la escena en que iban a actuar Jimena Diaz y sus dos hijas. Las escasas 
e inconcretas noticias que tenemos sobre este primer matrimonio tan fuera 



(<M) 1(1. |)iiK. 4a. y 1). 

(93) lil. pi'iK. 5'i. Ks contimui en el Komancero la exaRcracion sobre las lides campales del 
joven Ko-lriKo. 

(<M) K11 cambio las Ciinmicas Kavarras, v Ar. 34 dicen : este meo Cid ovo muyllier a dona 
Xemena, nieta del rev don Alfonso V, filla del conte don Piano de Astorias et ovo eylla un fijo 
e dos fijas. Kl fijo ovo nompne Piano Koiz et matartiiilo moros en Consuesra. Estas dos fil.as, 
li 1111:1 ono nompne dona Cristina, la otra dona Maria. Caso dona Christina con 1'ifant don Ranuro : 
caso dona Maria eon el conte de Hascalona. 
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de lo normal y el duelo que, por modo tan inusitado, lo provoca, han dado 
pie al Romancero y al teatro para ofrecernos un rico venero literario, ya 
que, al apoderarse la imaginacion de troveros y juglares de este tema, son 
incontables las variantes con que lo adornan y enmascaran. («) El hecho 
tiene que ser cierto en el fondo, pues siempre las leyendas tan persistentes 
y de tan hondas raices son hijas o derivaciones de un acto real, ya que la 
sola imaginacion sin una base en que apoyarse, no puede construir tan 
compleja obra hasta enmascararla y no permitir reconocerla. 

El Conde de Gormaz oiende al viejo padre del Cid y lo abofetea por 
una baladi disputa de caza (9 6 ) o por aspirar los dos al mismo puesto en 
la corte de Fernando I. ('J?) El Cid para vengar la deshonra infligida a su 
padre, desafia al Conde y es despreciado por este como un nino, al que 
hay que castigar, pero el Cid lo fuerza a batirse, lo vence y presenta a su 
padre la cabeza del ofensor. La escena siguiente, en la que la hija huerfana 
y sin defensa pide al rey una reparacion por parte del matador de su 
padre, ( y8 ) responde a un estado juridico medieval, ya en desuso al llegar 
el siglo xvi y el juglar para mejor escenificarlo, supone que el Cid cabalga 
orgulloso ante la casa de Jimena, le mata sus palomas, la amenaza, asi 
como a sus doncellas, y le mata un pajecillo bajo su brial. (■») Otras fuentes 
con Guillen de Castro, I0 °) para suavizar el brusco cambio animico de 
Jimena Gomez, desde la colera vengativa hasta el amor conyugal, nos 
presentan a la huerfana enamorada ya de antes del joven y atractivo ca- 
ballero y asi se llega menos bruscamente a la boda con galas y festejos 
mas propios del siglo xvi. ( r01 ) Se dedican varios romances a exponer la 
romeria y las algaradas del Cid, se prescinde de escenas amorosas y 
surgen en seguida las quejas de Jimena Gomez, que se siente abandonada 



(<J5) 1'ara la* variants que los romances ilan a las diversas escenas con que se adoma este 
episodic he seguido al ltonutncero literal, tomo i", segunda edicion. por A. Duran en la lliblioleca 
do Ant ores espanoles. 

(96) Romance 726, pag. 479. 

(97) Obras de Guillen de Castro, tomo II, en lliblioteca selecla de Cliisiios espanoles, 2" serie, 
1926. Las Mocetladi's del Cid, pag. 167 y sigts. 

(98) Romances 733 a 76. « Porcine es servicio de Dios — y yo le perdonaria -- la niuerte (pie 
di6 a mi padre • — si el aquesto concedia. » 

(99) Xiimero 733. 

(100) Acto segundo, pag. 784. 

(101) Numero 739. 
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por su marido, ("'-) entregado a sus mas o menos autenticas campanas 
contra los musulmanes y que ni siquiera abandona el campo de batalla, 
al dar su mujer a luz y salir a misa de parida. ( K> 3) El romancero que 
describe con cinco siglos de retraso esta escena, la coloca todavia en tiem- 
pos de Fernando I y como se habia perdido la memoria del hi jo varon, 
solo se menciona « aquesa fermosa infanta que el cielo divino os dio. » 

Aunque el relato es juglaresco, los copleros del siglo xvi que lo ro- 
mancean, lo bordan con sus fantasias, pero no se apartan del fondo real 
que hay en los episodios de este ciclo, como tampoco se desvian mucho 
en el de los Laras, en el de Sancho II con el episodio de Zamora y en el 
de Alfonso VI con el juramento en Santa Gadea y el destierro del Cid. 
Los episodios posteriores, tanto al despedirse el Cid de su mujer y de sus 
dos hijas, a las que deja desconsoladas en Cardena, como al recibirlas 
gozoso y con gran aparato en la conquistada Valencia, dan pie a varios 
romances para poetizar sin excesivas exageraciones los hechos ya cono- 
cidos y comprobados por la Historia. 

Y ahora, por fin, despues de estudiar y comentar todas las fuentes y 
referencias de que he podido disponer, relacionadas con la vida y los 
hechos de Diego, el hi jo del Cid, creo que se debe llegar a la conclusion 
de que solo el matrimonio primero con Jimena Gomez, por legendario e 
inaceptable que parezca, puede dar una razonable explication al enigma 
de este Diego y abrir el paso al camino tan desconocido y tan extraviado 
que siguio en su corta y oculta juventud y que al apartar a su madre, 
Jimena Gomez, del hogar del Cid, la llevo fuera de Castilla, hasta ser 
enterrada, no en Cardena, sino en San Juan de la Pena. 

Pero, aun aceptando como real el primer matrimonio del Cid con 
Jimena Gomez y aunque demos por cierto que ese forzado enlace no se 
viese favorecido por un amor sincero y una atraccion mutua ; es mas, 
aunque, dada la facilidad con que todavia en el siglo xi, se podia disolver 
un matrimonio bendecido por la Iglesia y los dos conyuges quedaban en 



(i»2) Ni'micros 745 y 757. 
(><>3) Numcro 7511. 



114 AMBROSIO HUIC1 MIRANDA 

libertad para legalizar nuevas uniones (">-»), nos es imposible comprender 
y menos justificar el hondo abismo de indiferencia y alejamiento que debio 
separar a tal padre de este hijo, cuando parecian destinados a una vida 
y a una action tan unidas y tan prometedoras. Por muchos defectos y aun 
vicios, que queramos suponer y atribuir a ese hijo tan irreal, no encontra- 
mos explication razonable a este misterio y si no aceptamos el primer 
matrimonio, rechazado por los historiadores modernos, nos sentimos casi 
forzados a rechazar tambien el triple testimonio de la Cronica particular 
del Cid, reproducido en la Primer a Cronica General y en la Gesta Regum 
y por lo tanto a negar la existencia de este Diego, por juzgarla incompa- 
tible con todos los testimonies reconocidos y comprobados sobre la vida 
domestica del Cid Campeador y de su familia. 

Ambrosio Huici Miranda. 
Valencia, marzo del iq66 



(104) Las costunibres permitian entonces el divorcio facilinente, bastamlonos rcL'onlar la hija 
del fanioso Conde I'crnan (Jonziile-/, (jue tnvo trt-s inari los sin iiuedar viiida de nin^uiio. La lispuna 
dfl Cid, t. I", pags. 563 y S16. 



LA PRATIQUE SECRETE DE L'ISLAM 

DANS LES EVECHES DE CUENCA ET DE SIGUENZA 
AUX XVP ET XVIP SIECLES 



L'expulsion generate des Morisques (1609-1610) constitue une de ce? 
mesures radicales que presque personne n'a envisagee sans etre plus ou 
moins pris dans le labyrinthe de la denonciation ou de la justification. 
C'est dire que la « question morisque » beneficie a ce jour d'une biblio- 
graphic abondante, due neanmoins trop souvent a un esprit polemique 
qui, sur le nombre et l'importance des groupes morisques en particulier, 
s'est laisse aller aux hypotheses les plus fantaisistes. De modernes travaux, 
dont le precieux ouvrage de M. Henri Lapeyre ( l ), permettent de trancher 
la question du nombre des expulses et de mieux apprecier les consequences 
de cette expulsion, au moins pour 1'Espagne. Ce sont la, d'ailleurs, les 
problemes qui ont le plus passionne les historiens, les Morisques en soi, pris 
dans la realite de leur vie quotidienne, ayant ete surtout dignes de l'interet 
de leurs contemporains et de la recherche, tres neuve, de Don Julio Caro 
Baroja qui apercoit l'importance que revet la connaissance des fonds 
inquisitoriaux et ecrit : « Seria curioso hacer investigaciones en los archivos 
inquisitoriales sobre la vida de los moriscos, no considerada desde el punto 
de vista de la ortodoxia musulmana..., sino desde el de las tradiciones 
locales y el Folklore » ( 2 ). Mais, ces recherches conduiraient aussi a une 
meilleure connaissance des groupes qui sont les derniers temoins de chair 
de 1'Espagne musulmane et ont ete pour le Maghreb un apport de sang 



(i) Henri r.u'KYUK Gi'oiiraphir tlr VEsfciHm' Morisque, S.K.Y.I'.R.N., ")50- 

U) Julio Cm,, Hauc.ja. Ims Mansros ,lrl rrwo ,ir (hamuhu (« Knsayo de una historia social »). 
Madrid, 1 057, p. 1In , 
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nouveau. Apres des etudes considerees comme classiques (3), les travaux 
remarquables de Don Sebastian Cirac Estopafian sont charges de promes- 
ses (■*). lis permettent d'etablir et d'analyser la geographie de la pratique 
secrete de 1' Islam dans une tres vaste region du centre de la peninsule, ou 
Ton peut saisir, mieux qu'ailleurs, semble-t-il, l'ampleur et la complexity 
des multiples questions morisques. 



La juridiction des tribunaux inquisitoriaux de Cuenca et de Sigiienza 
s'etendait, sur une region beaucoup plus vaste que celle que constituent 
aujourd'hui les deux eveches reunis ( 5 ), la carte ecclesiastique de l'epoque 
etant tres loin de recouper les actuelles cartes administrative et ecclesiasti- 
que, qui tendent generalement a se confondre. On constate tout d'abord 
que l'eveche de Cuenca comprenait (nous nous refererons toujours aux 
provinces actuelles) une bonne part de la province de Valence, avec les 
agglomerations de Requena et Utiel ; la frange nord de la province 
d'Albacete, avec celle de La Roda ; la frange sud de la province de 
Guadalajara, avec celle de Sacedon. On note ensuite que le Prieure 
d'Ucles etait soumis a la juridiction du tribunal inquisitorial de Cuenca. 
Or, cet important Prieure, temoin du role joue par les ordres de chevalerie 
dans les luttes medievales, occupait le cceur de la Manche et voit aujour- 
d'hui son territoire partage entre les provinces de Cuenca (Los Hinojosos, 
Mota del Cuervo, Horcajo...), de Ciudad Real (Campo de Criptana, 
Socuellamos, Tomelloso...), et surtout de Tolede (El Corral de Alma- 
guer, Puebla de Almoradiel, Puebla de Don Fadrique, Quintanar de la 
Orden...). Quant a l'eveche de Sigiienza, s'il ne comprenait que la partie 
est de la province de Guadalajara, il debordait largement sur la Vieille- 



(3) Pascual Borronat y Barrachina, I.os moriscos espimoles y sii expulsion. Esludia hislimco- 
critico, N'alence, icjot ; Henry-Charles Lka, The Monscas of Spain ; llicir conversion and expulsion, 
1'hilailelphie, iqoi. Cf. les bibliographies <les ouvrages in<liques dans les notes (i) et (z) ; On doit 
ajouter : ^larcel Bataii.lon, Les Noitveuux-Chrctiens de Sigovie en, 1610, « Bulletin Hispanique », 
1Q5S, t. lviii, pp. 208-231 ; Jean-Paul Le Ki.em, Les Morisques du nord-ouest de I'Espugne en i.-s<M 
d' apres un recensement de V Inquisition de Valladolid « Melanges de la Casa de Velazquez », t. I (1965). 

(4) Sebastian Cirac Estopanan, Registros de los docmncntos del Santo Ojicio de Cuenca y 
Sigiienza, Cuenca-Barcelona, 1965. 

(5) Oes deux tribunaux de Cuenca et de Sigiienza, le detixieme a ete tres tot supprinie, et des 
lors toutes les affaires ont ete jugees a Cuenca. Cf. S. Cirac, o. c, p. 26. 
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Castille, en occupant une part de la province de Segovie (Ayllon), et, 
surtout, tout le sud de la province de Soria (Berlanga, Almazan, Deza...). 
Quelques paroisses de la province de Saragosse en dependaient egalement... 
Mais, plus encore que rimmensite de ces regions, il faut souligner le carac- 
tere exceptionnel de leur position geographique du point de vue de la ques- 
tion morisque. 

Au. nord-est, les hautes terres de Vieille et de Nouvelle Castille sont en 
etroit contact avec 1'Aragon. De fait, plus que vers le plateau central, elles 
se tournent vers les vallees qui conduisent au Jalon et, par lui, a la rive 
droite de l'Ebre. Or, ce sont la des zones ou le peuplement morisque est 
tres ancien et particulierement dense. Leurs relations, tant economiques 
qu'humaines, sont largement arrestees, et on ne s'etonnera pas, des lors, 
que le crypto-islamisme apparaisse dans ce nord-est comme le fait de grou- 
pes sociaux tres homogenes ( 6 ) . 

Au sud-est, le plateau est borde par les zones montagneuses du royaume 
de Valence, et c'etait la (et non pas dans les huertas comme le veut une 
tenace legende) que se trouvait la majorite de la population morisque. La 
montagne est un refuge, les hommes y sont tou jours turbulents, et on ne 
sera pas surpris de constater que la sensibilite du tribunal inquisitorial 
voisin enregistre fidelement ces turbulences. Et celles-ci, collectives ou 
personnelles, sont d'autant plus frequentes que la montagne mediterra- 
neenne est un asile qui n'isole pas : la mer interieure, toute proche, est 
le lien toujours renoue avec l'lslam ; 1' autre mer interieure, la Castille, 
demeure largement ouverte malgre la frontiere des deux royaumes. 

Au centre et au sud, le tribunal avait a surveiller l'orthodoxie des 
mudejares de Castille depuis le debut du siecle. Mais, surtout, apres l'echec 
de la rebellion des Alpurrajas, apres le transfert d'une grande partie de 
la population grenadine dans les regions les moins peuplees du centre, il 
s'y creait un tissu de problemes socio-religieux qui ont des traits propres et 
sur lesquels les dossiers du tribunal peuvent apporter un supplement de 
lumiere. 



(f.) a. II. UrKVKK. o.c, pp. 05-oS; .I.M. I.acmjka. U< r.r.wquisla vsfaSoU, v l« rrfohlado,, 
(t ''l pals, Saragosse, pp. 65-8.*. 



118 BERNARD LOUPIAS 

En definitive, il semble que ce soit toutes les complexes questions 
morisques (?) qui soient venues se poser sur le quadrilatere envisage, du 
Douro au Guadiana, des bordures de la plaine valencienne aux approches 
de la campagne toledane. L'Islam cache parait s'y etre reuni pour temoi- 
gner du morcellement progressif , du fractionnement multiplie qui condui- 
sent au crepuscule de l'Espagne musulmane. Ce doit etre aussi pour nous 
aider a le comprendre. 

L'etablissement d'une carte geographique de la pratique secrete de 
1' Islam et l'examen des conditions qu'elle exige, doivent etre le premier 
mouvement d'une recherche qui s'orientera dans un deuxieme temps vers 
un essai de lecture de cette meme carte. 

Le nombre des proces conserves ne correspond pas necessairement au 
nombre de proces intentes, mais, fort heureusement dans le cas present, 
il semble que ceux-la puissent suffisamment rendre compte de ceux-ci. 
En effet, nous savons, par exemple, qu'en 1585 il y eut ( 8 ) dans un auto- 
dale conquense un Morisque relax£ au bras seculier, dix-sept reconciles 
et trois condamnes a abjurer de vehementi leur heresie. Treize etaient de 
Socuellamos et sept de Villaescusa de Haro. Or, les personnes mises en 
cause a Socuellamos en 1582, 1583 et 1584 sont au nombre de seize, et 
celles mises en cause a Villaescusa de Haro pour les memes dates sont au 
nombre de cinq. Une sage moyenne autorise a penser qu'on n'est 
pas tres loin du chiffre exact... Par ailleurs, les irregularites de la courbe 
des dossiers conserves (9) sont inquietantes, mais ne doivent pas faire 
conclure a une carence exageree de leur conservation. En effet, si les 
statistiques publiees ( I0 ) nous apportent peu d' elements surs parce qu'elles 
ne precisent pas la nature de l'heresie mise en cause, il n'en demeure pas 
moins etabli que l'activite du tribunal de Valence diminua legerement en 
1530, qu'en Aragon les remises de peines sont nombreuses a la meme date, 
qu'en 1540 il y a un arret presque total des procedures a Valence, et que 



(7) FernanU Braudel, La Mediteryanie et le moiiili- mediterranien a I' opaque de Philippe II, 
Paris, 1949, pp. 576-582. 

(8) Lea, o. c, p. no. 

(9) Cf. la courhf statistique ci-contre, p. 119, ainsi que les cartes en appendice, pp. 130 et 131. 
(10) Lea, o. c, p. 61. 
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par contre, de 1575 a 1610, le nombre des crypto-musulmans juges 
a Tolede depasse considerablement le nombre des crypto- juifs ( ir ). 
Ces apercus rapides montrent par comparaison que la courbe conquense 
obeit dans ses grandes lignes a ce que nous pouvons savoir des courbes 
des regions voisines et qu'il est difficile de dire qu'il y a carence des docu- 
ments. Voila qui en augmente le singulier interet et autorise quelques le- 
cons de la carte et de la courbe de 1' Islam cryptique dans la region envi- 
saged . 




(Horizontalement : echelle chranologique. V erticalement : nombre de dossiers conserves.) 



La courbe est d'une grande clarte et sa lecture semble aisee. II y a trois sommets : 
le premier, entre 1520 et 1530, n'est pas sans avoir des rapports avec les troubles 
des « Comunidades » et des « Germanias » ; le second est beaucoup plus large et 
tnontre qu'apres 1560 on s'installe dans une longue phase de repression qui, legerement 
<t logiquement, diminue apres avoir connu sa pointe en 1570 a la suite de la rebellion 
grenadine ; le troisieme, tres etroit, signale une recrudescence de l'activite inquisitoriale 
durant les quelques amiees qui precedent immediatement 1 'expulsion. 



(ll) JjiA, O. ('., pp. 1)7, <)Q it 1 ()J>. 



120 BERNARD LOU WAS 

Une premiere lecon s' impose pour peu que le dynamisme de la courbe 
vienne animer le statisme de la carte. Deux affaires ( I2 ) sont anterieures a 
la conversion des mudejares de 1502 : celle de Yuce de la Vacia, un 
alfaqui coupable de proselytisme et vivant a Molina, c'est-a-dire au con- 
tact de l'Aragon ou 1' Islam est solidement implante ; et celle de Alonso 
Dias de Bellinchon, convaincu a la fois de judaisme, de mahometisme et 
d'incredulite, etabli a Tarancon et Bellinchon en pleine Nouvelle Castille. 

D'un cote l'lslam est preche par un convaincu, de l'autre il est syncre- 
tiquement lie au judaisme et s'est dissout en quelque sorte dans une incre- 
dulite finale. L'absolue divergence de ces deux affaires est comme le signe 
avant-coureur d'une situation dont on ne peut manquer de souligner la 
constance. 

Les noyaux de peuplement morisque du nord et de Test sont demeures 
farouchement attaches a l'lslam. Le nombre des proces y est largement 
superieur a celui de tous ceux des autres secteurs reanis, atteignant pour 
les villes d'Arcos et de Deza des chiffres voisins de la centaine. Mais, plus 
impressionnant que leur chiffre total est le fait que la decouverte et la 
punition presque annuelle de nouveaux crypto-musulmans, de 1524 a 1608 
pour Arcos et de 1510 a 1611 pour Deza, ne semble pas avoir entame leur 
foi. II n'est certes pas surprenant de constater qu'avant 1570, date qui 
marque un tournant decisif pour la question morisque, les personnes mises 
en cause sont moins nombreuses qu' apres 1570, mais il est interessant de 
noter qu'il y a un equilibre entre les proces concernant les hommes (31 
avant 1570 ; 71 apres 1570) et les proces concernant les femmes (19 avant 
1570 ; 80 apres 1570), et qu'a une periode de plus grande repression corres- 
pond une nette augmentation du nombre des femmes mises en cause ( J 3). 
Le fait merite d'autant plus d'etre signale qu'en d'autres lieux il faudra 
observer la rarete des crypto-musulmanes. Dans ce nord-est, ce sont des 
families entieres qui sont convaincues d'heresie, et la punition des ancetres 
n'a pas empeche les descendants de continuer a pratiquer leur religion. 



(12) S. Cirac, o. c, n° 344 et n" 523. 

(13) Cette donnee statistique peut appuyer les recents propos de II. Zniber, suivant lesquels 
l'lnquisition aurait rarat deux politiques, l'une a l'egard de l'homme et l'autre a 1'eKard de la 
femme musulmane qui, habituee a une certaine tutelle, aurait ete jilus infiuencable. T.a these, inte- 
re-'santc, appelle de plus amples confirmations. 
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Ainsi, Ton constate qu'un Pedro de Hortuvia est puni vers 1523, qu'un 
Juan de Hortruya (sic) est reconcilie vers 1569, que, si un Diego de Hortu- 
bia voit son affaire suspendue vers 1570, Catalina de Hortuvia, Cecilia de 
Hortuvia, Luis de Hortuvia et Juan de Hortuvia sont reconciles apres 
1607-1608, et que Leonor de Hortuvia, derniere du nom, semble-t-il, est 
reconciliee vers 1610 (4 1 ) . Une histoire de ces families prouvera a n'en pas 
douter et l'etroitesse des liens familiaux dans les groupes morisques et le 
tenace cheminement du crypto-islamisme a travers les generations. Les 
noms resultent le plus souvent de l'hispanisation de noms arabes, et les 
Almanzorre, Cell, Almoravf, Alcaller, Ciellen, Alixer, Almorava, etc., fre- 
quents dans ce nord-est, se font tres rares dans la zone centrale. Si Ton 
ajoute que jamais de simples propositions erronees ou blasphematoires 
n'apparaissent comme 1' element ou un des elements majeurs du crypto- 
islamisme de ces Morisques du nord-est, que les relaps sont nombreux 
parmi eux et qu'ils ont fourni la quasi-totalite des rares personnes (moins 
de dix) relaxees au bras seculier, on peut conclure que dans ces regions un 
peuplement morisque particulierement dense maintenait une homogeneite 
raciale et religieuse plus grande que partout ailleurs et que les structures 
de la vie musulmane se conservaient dans l'intimite des foyers ( J 5) ou la 
femme autant que l'homme gardait jalousement sa fidelite a l'lslam ( l6 ). 
Plus on s'eloigne de l'Aragon et des localites avec lesquelles les contacts 
sont attestes, Ariza, Terrer, Villafeliche, Gea, plus la flamme de l'lslam 
secret diminue. Ainsi, la repression du crypto-islamisme, tres forte a Deza 
en 1609-1610, est presque sans objet a Arcos des 1596- On se rapproche 
d'un crypto-islamisme de type castillan. 

Si 1'on se refere a la liste des localites comptant des aljamas de mude- 
jares (>?) en Castille, on ne retrouve qu'une part tres reduite des lieux ou, 



(M) S. Cikac o. c, ii"» 1 1 .SS, .t.ioh, ,U5<>. .51/-!. . 1 )i | ) ( '. -^'71. 5-"' s ft 5.Ui- 

(15) On v livait 1,. Coran en laiwiic romance. CI. l'edro I.oncas. lul„ rcliuimc, <!•■ las i-mns. 
Mailri-I, 11)15, pp. .x.vm, i.x.m. Et S. Cikac. o. c, n" 3(172. 

(.(.) IT.k.-Iu-s <le ce k«)"|h- 1" »onl*st par la sivacitc <lc U-ur foi (Us peines toujour* loun'.o If 
Prouvent), les crvpto-musulmans <lu royauim- le Valence sont Irs mucus coiuius. Kemarquons 
•I'l'ils sont ordinaire* les l.aiitcs vallccs on .Irs montagncs en contact avcc la rc K .on consider, c. 
•I'ous sont des ho.nm.-s ft <lcs cas individuels. ("est antour de i 5 7«» <"■<• 1cm' presencf se note 
-lavuntaK... On compte , dossier pour Se K orbe, 3 !><»»' Bena K uacil, > pour Chestalgar, 1 pour Chelva, 
1 pour Yatalia, i pour Alborachc, 1 pour Colrentes. 

(17) U'apres Kknk.Im.kz y <a,«.U.K Z . Esl.ulo son,,! ,/, /,:*■ uw.U'jarrs ,lr Castillo. Madrid, .*«,. 
1-isie rcproduite par 11. I.Ai'i- vur., o. c, |>. i.U- 
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avant 1570, est attestee par les dossiers la presence de mudejares suspects 
ou mal convertis ( l8 ). N'apparaissent sur la liste que les villes de Medina- 
celi, Molina, Alarcon, Cuenca, Villaexcusa de Haro, Requena et Alcazar 
de San Juan ( I( >). Les dossiers mentionnant seulement Medinaceli, Molina 
et Cuenca, 1' absence de crypto-islamisme dans les autres localites permet 
de penser que les mudejares s'y sont progressivement et totalement assimi- 
les aux vieux-chretiens... Mais la liste parait bien incomplete : des crypto- 
musulmans sont denonces ou decouverts a Iniesta, El Pedernoso, El Corral 
de Almaguer, Belmonte, Almazan, Villanueva de Alcardete, Tarancon, 
Sigiienza, Pareja, Mesones, Anguita, Hombrados, Solera, San Clemente, 
et surtout Ay lion, El Provencio, Huete et Ucles. Un Morisque, certes, ne 
fait pas une aljama, et sou vent on a affaire a des cas individuals et de 
mbindre signification, tel celui des nombreux esclaves maures dont la 
destinee sujette a celle de leurs maitres n'a pas de rapport avec le sort 
des mudejares. Mais il demeure que la liste des aljamas ne rend pas compte 
de la realite mudejare ( 20 ) , qui semble autant, sinon plus, se caracteriser 
par un eparpillement et un mouvement centrifuge que par un regroupe- 
ment et une concentration urbaine de plus en plus forte ( 2I ). Une telle 
dynamique favorisait T assimilation et s'operait au detriment des noyaux 
mudejares. Les seuls ou l'lslam se pratiquait secretement sont en nombre 
limite : ceux de Medinaceli, Molina, Cuenca, Huete et Ucles. Mais, et 
c'est la. le trait saillant, ce crypto-islamisme mudejare a un visage propre 
et trouve un denominateur commun dans son impurete. 

II est rare que la croyance et les pratiques musulmanes soient seules 
mises en cause, ou n'apparaissent pas comme etant singulierement appau- 
vries. Ainsi, en 1529, la caracteristique majeure du crypto-islamisme de 



(i«) Les dossiers disent des crypto-musulmans qu'ils sont des « conversos de moras » jusqu'a 
la date, tardive, de 1557. A partir <le cette date la denomination de « moriseos » s'impose, sans (pie, 
pour autant, la premiere disparaisse tout a fait. Kn 1567, Jer6nimo Fintor, d'Arcos, est dit « converso 
de moro .., mais Francisco Renday, d'Alborache (La Hoya de Allmiioi, Valence) est dit « morisco ... 
C'est le signe de ce que la distinction entre les mudejares vivant en Castille depuis des siecles et 
les Morisques, issus de Valenciens on de Grenadins, a ete vivace. La generalisation du terme de 
'■ morisco » date tres exactement la prise de conscience d'un proljleme national dans lequel les 
mudejares, bien malgre eux, ont ete englobes. 

(19) II faut ajouter Atienza. Cf. le rapport du comte de Salazar. H. L.xpkyre, o. c, p. 25b. 

(20) Les ouvrages classiques, ceux de Lea, Ai.tamiba et Isidoro de Las Cajicas en particulier, 
n'eclairent pas suflisamment le probleme. 

(21) C'est ici, on le sait, l'opinion d'Altamira. Kile est rappelee par M. Lapkyrk, o.c, p. 121. 
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Hernando de Montemayor, de Huete, et de Fernando de Ucles, de 
Ucles (--), est la louange qu'ils font des Maures et de leur loi. En 1524, 
chez Francisca Collada, de Belmonte, l'lslam se double d'injures envers 
les clercs et de remedes contre le mauvais sort ( 2 3). Chez Cristobal Pacheco, 
de El Pedernoso, il s'accompagne en 1529 d' invocations diaboliques et de 
reniement ( 2 4). pi us frequemment, c'est le cas pour Catalina Vernal ( 2 5), 
Pedro Lopez, un clerc ( 2fi ), et beaucoup d'autres encore, il est associe aux 
blasphemes et aux propos suspects. L'importance de ces elements adven- 
tices est telle que c'est quelquefois a partir de la nature de certains blas- 
phemes qu'on peut induire soit la pratique secrete de l'lslam (c'est le cas 
pour Juan de Ortega, de El Corral de Almaguer, en 1532) ( 2 ?), soit 1' as- 
cendance maure du prevenu (c'est le cas pour Cristobal Martinez Barbero, 
d'Iniesta, en 1556) ( 2 ' s ), ou pour Francisco Hernandez, de Cuenca, en 
1561 (*.>). II ressort de cela que l'lslam mudejare, du fait de la faiblesse 
numerique de ses adherents et de leur eparpillement, du fait d'un contact 
seculaire avec une religion majoritaire, etait, si Ton peut ainsi s'exprimer, 
en voie de dissolution interne... Car des facteurs externes ne manquaient 
pas d'accelerer ce mouvement. Trop de vieux-chretiens sont juges pour 
leur incroyance, leurs blasphemes, leurs propos suspects d'heresie pour 
qu'on se refuse a penser que les forces qui fomentaient la crise de la cons- 
cience europeenne au xvi" siecle ne jouaient pas autant et plus a la defa- 
veur de la religion ou de la crypto-religion minoritaires qu'a celle de la 
religion officielle. 

Un autre trait singulier du crypto-islamisme mudejare est le fait qu'il 
soit pratique beaucoup plus par des hommes que par des femmes. Pour 
les localites ci-dessus indiquees et avant 1570, deduction faite des dossiers 
concernant des esclaves, on note que cinquante dossiers concernent des 



U2) S. Cikac-. o. c, n" 1512 

(^.() S. ClKAf, o. c, 11" I1J3 

(24) S. ClKAC, O. C, II" I.5(>5 

(■i.5) S. ("IKAC, O. C, 11° 2311 

(ifi) S. ClKAC. O. C, II" 2.(18 

(27) S. ClKAC, O. C, II" T57S 

(*K) S. ClKAC, (). c, II" 2.(02, 

U<)) S. ClKAC, o. C, II" 2/(19 
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hommes et treize seulement des femmes ( 3 °). Un desequilibre aussi mar- 
que (3 1 ) exclut le hasard et ouvre le champ a plusieurs hypotheses. Une 
observation superficielle (3-) amenerait a dire que la vie musulmane tradi- 
tionnelle allait dans le sens d'une separation entre l'univers masculin et 
l'univers feminin, et que la femme qui a un role moins important dans la 
pratique de 1' Islam a ete la premiere a l'abandonner. L'examen deja fait 
de la situation qui prevalait dans la zone nord-est, ou la femme autant que 
l'homme demeurait attachee a sa foi, montre que cette hypothese conduit 
a une impasse. Invoquer par ailleurs le fait que la femme, parce qu'elle 
vit a l'abri des murs du foyer, ait pu mieux echapper que l'homme aux 
denonciations et a la vigilance des familiers du Saint-Office, est aussi peu 
probant. En effet, rnerae si Ton fait remarquer qu'il y eut avant le dernier 
tiers du xvi" siecle une certaine mansuetude de 1' Inquisition a l'egard des 
crypto-musulmans, il n'en reste pas moins que les aveux d'un seul auraient 
conduit quasi automatiquement a la denonciation de plusieurs autres, amis 
ou parents, et cela n'est pas verifie. II faut done emettre une hypothese qui 
pourrait contribuer a mieux expliquer le problematique passage des mude- 

« 

jares de Castillea la religion de la majorite. 

A un moment ou pour d'evidentes raisons demographiques, politiques 
et economiques, 1' Islam mudejare etait pres d'etre submerge, la femme a 
joue un role capital et a accelere, -sinon determine, le processus d'integra- 
tion. II faut, pour 1' expliquer, faire appel a une certaine Constance du 
comportement feminin. Naturellement conservatrice, la femme est sans 
conteste plus attachee que l'homme au tissu de gestes et de significations 
qui informent l'existence. Mais, lorsque les structures craquent et que les 
conjonctures deviennent defavorables, lorsque la conservation et la fidelite 



(,V>) II comic-nt d'ajouter que lion numtire d'affaires out ete suspendues, ce qui montre le peu 
de fondement de beaucoup d'accusations, qui en principe \ isaient d'aiithentiques descendants de 
Maures mudejares. 

(;u) Le Culdlono ill' Ins c«»6«s contra la jc scunidas ante el tribunal dc la Inquisition de Toledo 
de .Miguel f',6MKz dfl Cami-illo (Madrid, 190.5), fait etat de 45 crypto-musulmans mudejares puuis, et, 
seulement, de 27 crypto-musulmanes egalement punies. Les dossiers toledans sont tres inegalement 
conserves, mais on notera que non seulement ils ne permettent pas de mettre en doute la valeur de 
la constatation presente, mais qu'ils en renforcent la legitimite. 

(32) L'inegalite des sexes, qui n'est pas etrangere au catholicisme puisque seul le pretre celebre 
la messe a Vexclusion de toute « pretresse .., est encore moins etrangere a 1' Islam oil l'on sait la 
place tres eminente occupee par l'homme, au moins au niveau des pratiques exterieures de la 
religion. 
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ne vont plus avoir de sens parce que ces valeurs se devaluent et que d'au- 
tres sont pres de les remplacer, alors la femme abandonne et laisse a. l'hom- 
me le soin d'etre l'ultra ou le defenseur des causes perdues. La faiblesse 
du crypto-islamisme proprement feminin est le signe de sa plus grande et 
plus ancienne faiblesse, et une bonne part de son explication. Pour montrer 
que les Morisques etaient partages entre chretiens et musulmans, et qu'une 
opinion publique, pro-morisque et anti-morisque, etait partagee a leur 
egard, presque tous les historiens ont fait appel a l'histoire de la famille 
de Ricote, le Morisque voisin de Sancho Panza (33). Or, on a bien fait 
confiance au genial observateur qu'est Cervantes (34), mais pas suffisam- 
ment. La belle Ana Felix et sa mere Francisca Ricota « son catolicas 
cristianas ». Le pere, Ricote, Test moins : malgre des reserves trop longues 
et embarrassees pour ne pas etre suspectes, il avoue : « yo no lo soy tanto » . 
Et, a propos de son beau-frere, Juan Tiopieyo, la solide sagesse de Sancho 
emet, si Ton peut dire, l'hypothetique certitude suivante : « debe de ser 
fino moro ». Ces observateurs incomparables que sont les juges ecclesias- 
tiques et le romancier hors de pair se rejoignent done, et nous autorisent a 
generaliser hardiment : il y a eu existence d'une categorie, nombreuse, ou 
les femmes (Ricote, pris entre sa femme et sa fille, n'est pas ou n'est plus 
« fino moro ») ont joue le role decisif dans la lente integration de la 
majorite de l'lslam mudejare. 

Restent les Morisques du royaume de Grenade installed au cceur de la 
Castille a partir de 1570. La documentation donn^e par les recensements 
de 1581 et de 1589 est « confuse » (35) , mais on remarque que les noyaux 
de peuplement morisque sont nettement plus nombreux que ceux que 
permettraient de reperer les proces, meme si ceux-ci indiquent quelques 
localites supplementaires ou se trouvaient des Morisques. Ce fait peut etre 
interprete comme un succes relatif de la politique de la bureaucratie de 
Philippe II qui visait a fractionner au maximum le groupe grenadin pour 



(33) C'i-kvantIcs, Don Qituhollf, II, 5t <'t "3. 

(M) H. Lu'Kydi:, o. c., p. iw. Jl est souligno t\uv « par le manage on poin-ait espi-rer en i'aire 
''cs chn-ticns >,. Ana l'Y-]i\- est sans dontr d'autant plus chrftienne qu'clle aime le jeiine seigneur 
"on Caspar Grc-Korio. Mais la situation est tout a fait differente pour sa mere, Francisca, su-ur et 
'<ninie ,|,. Morisnues. Kn dehors du manage avec un chretien, la femme morisque, celle du moins 
( l»e Cer\,mtrs a mise en relief dans son roman, est done chretienne sans aucune ambigui'te. 

(JS) 11. Lai'Kvhic, o. c, pp. I.15-I39- 
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mieux l'assimiler. Dans ce cas, le crypto-islamisme serait mil ou peu fre- 
quent dans les ilots morisques les plus faibles. Mais, il peut apparaitre 
egalement, et l'opinion d'Altamira rappelee ci-dessus semble ici fondee, 
comme un echec relatif de cette meme politique. II y a eu des regroupe- 
ments dans les centres deja les plus peuples, tels Huete, San Clemente, 
Villanueva de la Jara, ou 314, 164 et 157 personnes sont respectivement 
recensees en 1581, et 363, 236 et 169 personnes sont respectivement recen- 
sees en 1589... Les centres les moins peuples en 1581 ont vu diminuer leur 
population morisque et la seule ville qui a obei a ce mouvement bien qu'elle 
fit partie au depart des villes a forte population morisque est Cuenca. 
L'exception, par ailleurs, confirme la regie, pour peu que Ton se sou- 
vienne que c'est la que siegeait le tribunal. Si Ton compare les totaux des 
personnes recensees en 1589 et le nombre des proces intentes, on trouve 
que les six villes ou le peuplement morisque est le plus fort sont Huete, 
Quintanar, San Clemente, Campo de Criptana, Socuellamos et Villanueva 
de la Jara dans l'ordre decroissant, et on retrouve dans le meme ordre les 
cinq villes ou les crypto-musulmans sont les plus nombreux, Socuellamos, 
San Clemente, Campo de Criptana, Villanueva de la Jara et Huete. Le 
rapport evident entre l'importance des groupes grenadins transplanted en 
Castille ( 3 °) et leur pratique de 1' Islam prouve qu'ils lui demeuraient atta- 
ches. De plus, dans des villes de plus fort peuplement, telles que Socuella- 
mos, Villanueva de la Jara et Campo de Criptana, on retrouve un certain 
equilibre entre les crypto-musulmans et les crypto-musulmanes , signe reve- 
lateur de la solidite de leur foi (37) , explicable par les conditions dans les- 
quelles ils ont ete convertis. 



(.*(>) Ces (Irenadins qui out peiiple temporairement les regions les plus vides et lis plus pauvres 
(In ccntre-est, la Alcarria et la Manclie, sont issus du iionl i-t snrtout -le l'rst <lu royaumc dc 
Grenade, particulierement de Guadix, I'urcliena, I'artaloba, Oria, Kio de Almanzora, W-lcz-Hlanco, 
V'olcz-Kubio i-t des hucrtas de Almcria. 

()7) La tcntation est Krandc de comparer U- role de la fenime dans le maintien respectif lu 
crypto-judaisnie et du crypto-islamisme. Taut l'n-uvrt- de Don Julio Cako Uakoja (Los judins rn In 
Enfant! niotlema y coiilriiipoyaii,;,, Madrid, 19(12) que les recherches de M. I.S. Wkvaii (Lis Mumiiirs, 
,, Ke\ue des ICtudes Juives », icjsg-igfx), tome. I, exvm, pp. 59-61 ; La rfligimi ri'Uriel tin Costa, 
Marram- de Porto, tome 62, n° 1, janvier-mars 7962...) revelent le role exceptionnel de la I'emme 
coTnme gardienne du foyer et de la foi menacee. Mais comparer doit conduire ici a rlistiuf,'uer. Comme 
le fait remarquer M. (•. Ayache, il y a dans le juda'l'sme un culte familial qui repose sur la lemme 
et n'a pas d'e<|uivaleut dans l'lslam. D'autre part, celui-ci a heneficie d'une lonHUe tradition de 
tolerance, alors (pie pour le judaVsme line seculaire exiierience de communaute minoritaire creait 
line situation originale. 
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Les Inquisiteurs ont term un certain compte de ce fait. Dans l'etat 
present des recherches, on doit constater qu'aucun de ces Morisques n'a 
du subir la peine capitale. En ont-ils tenu suffisamment compte ? On 
touche ici le long debat qui a occupe les meilleurs esprits du xvi e siecle. 
L'evangelisation des Morisques, entreprise en principe, mais souvent jugee 
inefficace, insuffisante, voire non necessaire, a constitue un probleme pose, 
neglige, repris ou abandonne au gre des circonstances et des individus ( 38 )... 
Le dramatique destin de ces Grenadins est a son image : les populations 
deracinees et flottantes ont donne naissance au type du Morisque muletier 
qui profite des facilites accordees par son metier pour se deplacer et se 
dissimuler, pour feindre et pratiquer l'lslam en secret (39). II n'y a pas eu, 
sans doute, autant de muletiers qu'on l'a pense chez les Morisques : l'ima- 
gination populaire, celle de sedentaires forcement hostiles, y a vu la rein- 
carnation du nomade associe a 1' image de la rapine. En definitive, les juges 
ont ete moins severes pour ces Grenadins, soit pour apaiser une conscience 
chretienne qui, le debat sur l'evangelisation le prouve, avait des raisons de 
ne pas voir satisfaites ses exigences, soit parce que, face a cette vague 
d' immigrants forces, fraichement arrives et tou jours mouvants, ils se 
trouvaient dans l'impossibilite d'agir efficacement. 



Ainsi, l'interet tout particulier que revet l'examen de la question mo- 
risque dans les eveches de Cuenca et de Sigiienza, dans une region privile- 
giee ou tous les derniers temoins de l'lslam d'Espagne se rejoignent au 
moment ou celui-ci vit son siecle le plus long, est d'amener a reconnaitre 
les complexes visages de chaque question morisque. Un long passe histo- 
rique est seul capable de rendre compte de la diversite des aspects du 
crypto-islamisme et de celle des attitudes qu'il pouvait determiner chez 
ceux-la memes qui etaient charges de l'extirper. Mais si l'histoire peut 
expliquer la genese de la pratique secrete de l'lslam, celle-ci qui a conduit 



(38) Cf. R. Kicard. Etmles H Documents pour Vhisloire missionnaire de VEspagne et du Portugal, 
" A.U.C.A.M. », Louvain, 1930. 

(30) L<>s dossiers coi'-ernant <U^ Morisques <le Vieillo-Castille ou rl'Andalousie ne sant pas rares. 
Av,. c ceux .les esclavcs, venant d'Afriqiie du Non] ou mi-me <le Hongrie, ils mt-riteraient une etude 
Particuliere. 
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a la formation des dossiers du tribunal inquisitorial et a 1' accumulation de 
documents dont 1' importance n'est plus a souligner des divers points de 
vue des recherches genealogiques, psycho-sociologiques ou economiques, 
peut permettre une meilleure connaissance des dramatiques evenements 
qui conduisirent a la mesure radicale de 1609-1610. A cette fin, l'etablisse- 
ment d'une courbe du crypto-islamisme et d'une carte qui en delimitat 
la geographie le plus exactement possible, etait un element indispensable 
pour approcher les problemes qu'il a suscites. II a permis de rendre plus 
evidents les liens etroits des evolutions politiques ou economiques et de 
Taction d'une institution chargee de veiller au seul maintien d'une ortho- 
doxie religieuse. II a permis egalement de confirmer ou de nuancer quel- 
ques interpretations classiques, de systematiser une impression suivant 
laquelle le role de la femme a ete decisif dans les destinees de 1' Islam 
mudejare... Mais plus qu'hispaniques, les destins morisques sont maghre- 
bins. Mieux connaitre leur vie dans l'Espagne des xvr et xvn" siecles 
doit revenir a mieux connaitre cet Islam iberique, qui, « se replie avec ses 
meilleurs hommes et beaucoup de ses bagages sur l'Afrique du Nord » (-*") , 
y apportant son sang, la lecon de son experience socio-religieuse, ses 
rancunes" et ses espoirs. 

Bernard Loupias 



(.(<>> l'"<Tii;iinl liHAiiii'i.. (i. c, 11. 585. 



La carte reproduit une partie des cartes A et B figurant a la fin de l'ouvrage frequem- 
ment cite de M. Henri Lapeyre. Chaque point y indique les localites ou sont signales 
des Morisques par les recensements de 1581, 1589, 1609 et 1610. On a mentionne en 
toutes lettres les localites qui n'etaient pas signalees par ces cartes et ou les dossiers 
du tribunal permettent de reperer la presence de Morisques, avant ou apres le premier 
rtcensement de 1581. Le chiffre surajoute aux numeros portes initialement par Lapeyre 
ou suivant le nom des localites indiques par nous, represente le nombre de proces 
intentes pour crypto-islamisme dans les localites correspondantes. 



I. Nom des localites 
correspondant aux numeros portes sur la moitie superieure de la carte 

(carte A de Lapeyre) 



59 Maderuelo 

60 Ayll6n 

131 Berlanga de Duero 

132 Moron de Almanzan 

133 Deza 

134 Ariza 

135 Medinaceli 

136 Sigiienza 

137 Terrer 



138 Calatayud 

150 Burbaguena 

151 Cifuentes 

151 bis Uceda 

152 Valhermoso 

153 Aurlon 

154 Pareja 

155 Salmeroncillos 

156 Valdeolivas 



157 Checa 

158 Villar de Lachon 

159 Priego 

160 Alcohujate 

161 Pastrana 

162 Buendia 

163 Canalejas del Arroyo 

164 Cafiaveras 

165 Albarracin 

166 Gea de Albarracin 



II. Nom des localites 
correspondant aux numeros portes sur la moitie infe'rieure de la carte 

(carte B de. Lapeyre) 



148 Ocana 

149 Santa Cruz de la Zarza 

150 Orgaz 

151 Cabezamesada 

152 Corral de Almaguer 

153 Villanueva de Alcardete 

154 Villa de Don Fadrique 

155 Quintanar de la Orden 

156 El Toboso 

'57 Campo de Criptana 
158 Pedro Munoz 
'59 Socuellamos 

'73 Tinajas 

'74 Gascuefia 

'75 Torralba 

'76 Ribagorda 

'77 Garcinarro 

178 Leganiel 

'79 Barajas de Melo 

'80 Vellisca 

181 Huete 

'82 Caracenilla 

'83 Castillejo del Romeral 

'84 Alcohujate 

'85 Villa jero de la Penuela 

'86 Mohorte 

'87 La Canada del Hoyo 



188 Cafiete 

189 Belinch6n 

190 Tarancdn 

191 Carrascosa del Campo 

192 Tribaldos 

193 Ucles 

194 Rozalen del Monte 

195 Villarubio 

196 Fuente de Pedro Naharro 

197 Torrubia (del Campo) 

198 Almendros 

199 Saelices 

200 Torrejoncillo del Rey 

201 Palomares del Campo 

202 Montalbo 

203 Almonacid del Marquesado 

204 Puebla de Almenara 

205 Villares del Saz 

206 San Lorenzo de la Parilla 

207 Belmontejo 

208 La Parra de las Vegas 

209 Albadalejo del Cuende 

210 Valera de Arriba 
21! Montalbanejo 

212 La Hinojcsa 

213 Valverde del Jucar 

214 Castillo de Garcimunoz 



215 Torrubia (del Castillo) 

216 Honrubia 

217 Buenache de Alarcon 

218 Barchin del Hoyo 

219 Olmedilla de Alarcdn 

220 Gascas 

221 Alarc6n 

222 Valhermoso de la Fuente 

223 Villaescusa de Haro 

224 Belmonte 

225 Rada de Haro 

226 Santa Maria del Campo Rus 

227 La Alberca de Zancara 

228 Cafiavate 

229 La Mota del Cuervo 

230 El Pedernoso 

231 Las Pedroneras 

232 Las Mesas 

233 El Provencio 

234 San Clemente 

235 Vara del Rey 

236 Sisante 

237 Villanueva de la Jara 

238 Iniesta 

239 Tarazona de la Mancha 

240 La Gineta 

241 Chinchilla Monte-Arag6n 
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DATOS RELATIVOS A LA ACTUACION 
DE MUHAMMAD IBN C UTMAN 

• — 

EN 1790 



En ocasion anterior he recogido la documentation que he podido en- 
contrar para el estudio de La estancia en Espana de Muhammad ibn 
"Utman (1791-1792) (1) desde el momento en que Carlos IV de Espana 
senala al sultan Mawlay al-Yazid de Marruecos la conveniencia de que 
le envie un embajador, hasta que Ibn "Utman regresa a su pais, despues 
de la muerte del mencionado sultan Mawlay al-Yazid. 

Despues de publicado el citado estudio, he tenido interes por conocer 
cual habia sido la actitud de Muhammad ibn "Utman con respecto a Maw- 
lay al-Yazid en los primeros meses del reinado de este, desde su procla- 
mation hasta que designa a Ibn "Utman embajador suyo ante Carlos IV. 

Al ocuparse de Ibn "Utman, Vicente Rodriguez Casado ( 2 ) trata esta 
epoca muy de pasada, diciendonos solamente : « La noticia de su falleci- 
miento [el de Sayyidi Muhammad b. °Abd Allah] hizo abortar la nonata 
embajada de Ben Otoman, que por segunda vez iba a venir a Espana, 
ahora con el designio de corresponder adecuadamente a la mision diplo- 
matica de Salinas » (3) ; anadiendo un poco mas adelante que Ibn "Utman 
« a quien dejamos a la muerte de [Sayyidi Muhammad] Ben Abdellah a 
punto de emprender la mision diplomatica que ahora [finales de 1790] se 
le encomendaba, habiase encontrado en mala situation con el nuevo Sultan 
[Mawlay al-Yazid] . Salvole, sin embargo, la fama de sus virtudes y claro 



(1) Arii'culo publicado en la revista « Hesperis-Tamuda », vol. IV (1963), fasc. 1-2, pags 119-192. 

(z) Rodriguez Casado ha dedicado a Ibn °l Jtnian varios trabajos. Itii la « Revista dt> la Univer- 
Sl lad <W Madrid. Lctras » correspond iente a 1942 public6 un artfculo titulado Apnntes para una 
! >it>f!ra/i,i : El Ttilbc Sicli Mohiimcd Ban Otoman. En la revista « Hispania » XIII (1943) presento un 
t'stiiilio acerca di> La embajada del Talbc Sidi Mohanu-d Ben Otoman en 1780. Por ultimo, en su obra 
''"litira uinnoqui de Carlos III, Madrid, 1946, abide a el con frecuencia, ademas de de iicarle el capf- 
tu! o IX, p;ig S . 2 ,s s y sigs., titiilado !.a embajada de Sidi Mohamed Ben Otoman y el Cimvenio de ijSo. 

(3) Kodkkh'kz Casado, Politica inarroqui..., pag. 376- 
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talento, y sobre todo la acrisolada honradez de que siempre dio muestras. 
...Otoman pudo probar su absoluta inocencia y no sufrio ninguna mengua 
en su persona o en sus bienes, retirandose al Sus, su patria chica, para 
disfrutar de un merecido descanso » (■»). 

Ahora bien, al examinar la documentacion que se conserva en el Ar- 
chivo Historico Nacional de Madrid, section de Estado, relacionada con 
estos primeros meses del reinado de Mawlay al-Yazid, he podido encontrar 
unos pocos datos, que vienen a rectificar y completar lo que acerca de 
Ibn r Utma.n nos dice, segiin acabamos de ver, Rodriguez Casado. 

La primera ref erencia que he encontrado nos manifiesta que a mediados 
de junio, siempre del aho 1790, se considera inminente la llegada a Tetuan 
de Mawlay Ibrahim, hijo primogenito de Mawlay al-Yazid, al cual acom- 
panan en su viaje "Abd al-Malik b. Muhammad, gobernador de Tanger, 
el ministro Muhammad al-"Arbi Qaddus Efendi y Muhammad b. TJtman. 
Tambien por aquellas fechas se reciben los primeros informes de que Maw- 
lay al-Yazid esta reuniendo en Tetuan material de guerra y provisiones, 
lo cual parece indicar que se propone realizar algun ataque contra Ceu- 
ta (5). El viceconsul de Espana en Tanger, Antonio Gonzalez Salmon, cree 
que el objetivo perseguido por el Sultan al efectuar aquellos preparativos 
se conocera con certeza cuando llegue a Tetuan el Principe con las per- 
sonalidades que lo acompanan ( 6 ). 

Es evidente que los preparativos de Mawlay al-Yazid han de provocar 
la inquietud de las autoridades espanolas. A calmar esa inquietud se dirige 
la carta que escribe Muhammad ibn TJtman a Antonio Gonzalez Salmon, 
cuya traduction castellana, a falta del original arabe, he incluido con el 
num. 2 en el apendice documental al presente estudio. 



(4) KoDKiGUKZ Casado, I'nlilica inrinoqiii .... pax*. .17^-379 ', Afiuntrs..., \>»H- I .-4 1 . 

(5) Cf. carta de Antonio Gonzalez Saim6n, viceconsul de Kspana en 'lVmxer, al conde de 
l*'lori lalilanca, num. 47, del 16 de junio de 1790, en A.H.N. [Archivo Historico Nacional], Scccioii 
de Rstado, leKajo 4322. 

(6) La carta num. 48 de Antonio (kmzalez Salm6n al conde de l'loridahlanca, lechada en 
Tanger el 16 de junio de 1700, que- se conserva en A.H.N., Kstado, le-R. 4322, comienza asf : 

•1 Kn UeKando el Kohernador Sid AhdelmeleU a Tetuan, conio lo esperan por iustantes, con el 
111 jo primogenito de S.M., el ministro Kffendy y el Talbe Hen Otoman, se sabni de fi jo el olijeto 
(pie tienen los preparati\'os (pie se observan en acpiella ciudad ". 
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En esta carta confirma Ibn "Utman que va acompaiiando al hijo del 
Sultan, en cuyo sequito figura tambien "Abd al-Malik b. Muhammad, 
gobernador de Tanger. Pero Ibn "Utman anade que se dirigen al campo 
fronterizo de Ceuta con el fin de presentarse al gobernador de la plaza y 
comunicarle algunas instrucciones de parte de Mawlay al-YazId, aunque 
insiste en que « no hay cosa que no sea de tu gusto » y advierte que 
« no des asenso a lo que te puedan decir en contra ». 

Sin embargo, los datos que tenemos de este viaje a traves del gober- 
nador de Tanger, 'Abd al-Malik b. Muhammad, son mas precisos. Asi 
nos dicen los primeros informes que el citado gobernador "Abd al-Malik 
b. Muhammad se dirige a Tanger con 550 soldados de caballerfa y la 
gente de algunas cabilas, acompanando a un hijo de Mawlay al-YazId. 
Segiin estos mismos informes, el Principe tiene el encargo de pasar por el 
santuario de Mawlay 'Abd al-Salam b. Ma§is, en el yabal "Alam, donde 
habia estado refugiado el Sultan, con el fin de distribuir algunas limosnas. 
De alii debe ir a Tanger, pasando antes por Tetuan (?). 

A los pocos dias, y antes de que le llegue la carta de Ibn "Utman antes 
mencionada, recibe el viceconsul espanol de Tanger una de "Abd al-Malik 
b. Muhammad. En ella el gobernador de Tanger le comunica que el sultan 
Mawlay al-YazId le ha ordenado pasar a Ceuta acompanando a su hijo 
el principe Mawlay Ibrahim. En el sequito de este figuran Muhammad b. 
"Utman y algunos cherifes, asi como las cabilas que habian ido a celebrar 
la pascua con el Sultan («). 

Pero ni Ibn "Utman en su carta antes citada ni ahora "Abd al-Malik b. 
Muhammad hacen la menor alusion al ministro Qaddus Efendi, que en 
realidad no figuro en la expedition, en contra de lo que senalaba la prime- 
ra referencia. 

"Abd al-Malik b. Muhammad informa al viceconsul Salmon en su carta 
referida de que el objeto del viaje es que el principe Mawlay Ibrahim 
conozca las ciudades y pueblos de Marruecos. Por ello se detendra en 



(7) Ci. carta de Antonio Conzalez Salm6n al conde de Floridablanca, mini. 49. <lfl 20 de junio 
:1( ' I70O, en A.H.N., Kttado, 1e K . A.Mi. 

(«) Se tratn de la pascua peqnena, con la cual se celebra el final del ayuno del mes de 
Wmadfm. ICn 1204 h„ el 1" de Sawwal, feclia <le esta ])ascua, correspondio al 14 '!« i»»'° r 'e '79". 
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Ceuta un solo dia ; despues enviara a los cherifes y cabilas a sus casas, 
siguiendo el Principe a Tanger, con un acompanamiento mas reducido. 

El sultan Mawlay al-Yazid ha ordenado al gobernador de Tanger que 
trate al de Ceuta con la mayor distincion, enviandole refrescos de bueyes, 
carneros y gallinas y obsequiandole en todo lo que sea posible. En conse- 
cuencia, "Abd al-Malik b. Muhammad pide a Salmon que de cuenta de 
todo al gobernador de Ceuta, para debido conocimiento de este y para que 
la presencia del Principe en el campo de Ceuta con todo el acompanamien- 
to que lleva no sea erroneamente interpretado ni origine en la plaza nin- 
guna preocupacion, atribuyendosele algun fin distinto al que tiene en 
realidad («). 

De acuerdo con esta petition, Antonio Gonzalez Salmon envia al go- 
bernador de Ceuta, Jose de Sotomayor, la traduction de la carta del 
gobernador de Tanger. Por su parte, Salmon recomienda a Sotomayor 
que, al llegar Mawlay Ibrahim al campo de Ceuta, la artilleria de la plaza 
le salude y ademas se le haga alguna otra manifestation que venga a 
demostrar la buena armonia existente entre Espana y Marruecos ('"). 

El gobernador de Ceuta recibe la carta de Salmon al dia siguiente de 
haber sido escrita y, considerando que cuanto se le pide en ella esta de 
acuerdo con lo que se viene efectnando en la plaza en casos semejantes, 
se dispone a actuar de conformidad con lo que le indica el viceconsul 
espanol de Tanger, para lo cual se prepara un obsequio destinado al 
principe Mawlay Ibrahim, consistente en algunas telas, chocolates y dulces, 
ademas de alguna otra cosa para el gobernador de Tanger, por un importe 
total de unos quince a dieciseis mil reales ("). 

No son muchos los datos que he podido encontrar de este viaje de 
Ibn "Utman a Ceuta acompanando al principe Mawlay Ibrahim, pero aun 
asi podemos saber que su llegada a Tetuan se efectuo el 25 de junio ; que 



(9) He recogido en el apendice documental que acomparia al presente estudio, con el num. i, 
la traduccion castellana que se conserva de la carta de <\UhI al-.Malik I). .Muhammad a Antonio 
(ionzalez Salmon. 

(hi) He todo ello da cuenta Salmon al conde de 1'loridablanca en carta del 21 de junio, que- 
lle recogido en el apendice documental con e) n" 3. 

(11) He recouiclo en el apendice documental, con el num. 4, la parte de la carta en que Jose 
de Sotomayor da cuenta de ello al conde de Idoridablanca. 
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en esta ciudad debian pasar tres dfas ; que debfan seguir luego al campo 
fronterizo de Ceuta y dirigirse despues a Tanger (™). 

El principe Mawlay Ibrahim llega al campo fronterizo de Ceuta el 2 
de julio, entre dos y tres de la tarde, con todo su acompanamiento, mon- 
tando sus tiendas de campana en el Serrallo, a una legua de la plaza. 

Al conocerse la llegada del Principe, la artilleria de Ceuta le saludo 
con una salva de quince canonazos, repetida por tres veces. 

El mismo dia, a la puesta de sol, se dirigieron hacia la estacada de la 
plaza Muhammad b. "Utman y "Abd al-Malik b. Muhammad, solicitando 
ser recibidos por el gobernador, pues traian asuntos de gran importancia 
para comunicarle. 

Acordada la audiencia para el dia 3 a las diez de la manana, Jose de 
Sotomayor ordeno montar una tienda de campana y adornarla convenien- 
temente. En dicha tienda recibio el gobernador de Ceuta a los dos perso- 
na] es marroquies, quienes le manifestaron, de parte del Sultan, las inten- 
ciones de este de mantener la paz con Espana en los mismos terminos que 
su difunto padre, Sayyidi Muhammad b. °Abd Allah, estando dispuesto 
a dar a Sotomayor las mejores pruebas de estimation, como la experiencia 
acreditarfa en cuanto se hubieran firmado los tratados de paz ; que, entre 
tanto, estando al comienzo de su reinado, se habia de notar alguna no- 
vedad, como el haber estrechado los limites de la plaza, lo cual se reme- 
diaria a su debido tiempo, constituyendose Muhammad b. "Utman en pro- 1 
tector de los espafioles cerca del Sultan. 

Jose de Sotomayor manifesto su agradecimiento e hizo servir un re- 
fresco, despues de lo cual se despidieron satisfechos Muhammad b. "Utman 
y 'Abd al-Malik b. Muhammad. 

A continuation el gobernador de Ceuta envio al campo fronterizo al 
coronel Melchor Correa y al capitan Juan Kindelan, encargandoles que 



Ui) He aqui el parrafo de la carta de Antonio Gonzalez Salm6n al conde de Floridablanca, 
n " m - 53, del 26 de jiuiio, en que el vicec6nsul e.sjKiiiol de Tanger comunica estas noticias : 

" nicho gobernador Abdelmelek, con Hen-Otoman v el principe Mnley Abragen, entraron ayer 
vn Tctiidi, y, debiendo estar alii solo tres dias, pasaran lnego al campo de Ceuta para despues 
v <'"irse aqui ... 

l'-sta carta se consena en A.H.X., Iistado, leg. 4.^22. 
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cumplimentaran al prfncipe Mawlay Ibrahim, le dieran la bienvenida en 
n ombre del mencionado gobernador y entregaran los regalos que estaban 
preparados para el Principe y para los principales personajes de su sequito, 
que son algunos mas de los que se habia creido en principio, asi corao 
algunas gratificaciones a los servidores del Principe, de Muhammad ibn 
"Utman, de "Abd al-Malik b. Muhammad, etc. 

Por la tarde del dia 3 el principe Mawlay Ibrahim se presento a la 
vista de la plaza de Ceuta, dando ello ocasion a Jose de Sotomayor para 
ordenar que la artilleria le hiciera un nuevo saludo. 

Al dar cuenta de todo ello al conde de Floridablanca, Jose de Soto- 
mayor indica que el Principe marroqui lleva un acompanamiento de unos 
cuatro a cinco mil hombres de tropa de Infanteria y Caballeria, los cuales 
estaran muy pocos dias en el campo fronterizo, retirandose enseguida a 
Tetuan («). 

Carlos IV aprueba pocos dias despues todo lo realizado por el gober- 
nador de Ceuta con motivo de la vigita del principe Mawlay Ibrahim ( : -t) . 

Tambien se ocupa de la visita del Principe al campo de Ceuta y de 
la entrevista celebrada por Ibn "Utman y "Abd al-Malik b. Muhammad 
con Jose de Sotomayor, el viceconsul de Espana en Tanger. En efecto, el 
citado viceconsul informa al conde" de Floridablanca de que Mawlay Ibra- 
him estuvo en el campo de Ceuta el 3 de julio, acompanado por Muham- 
mad b. "Utman y "Abd al-Malik b. Muhammad, asegurando estos al go- 
bernador de la plaza las intenciones de Mawlay al-Yazid de mantener 
con Espana las mismas relaciones de amistad que su padre, para lo cual 
se habia cursado la orden de mantener buena armonia con la plaza es- 
panola. Para dar al gobernador una prueba de amistad, le habian entre- 



(13). Km el apendice documental he recogido con el num. 5 la carta en que el gobernador de 
Ceuta, Jose de Sotomayor, informa al conde de Floridablanca de la visita del principe Mawl&y 
Ibrahim al campo fronterizo de Ceuta. 

(14) Kn carta del 28 de julio decia Jose de Sotomayor al conde de Klori lablanca : 
« 1'or la carta de V. K. de ->o del corriente quedo en inteligencia de que el Key se ha dignado 
aprobar todas las providencias que tome para obsequiar al hijo primogcnito de S. M. M. con motivo 
de haber venido al campo de esta frontera, la conducts que observe con el Talbe Hen Otoman y el 
baja de Tanger, que le acompanaban, en la visita que me hicieron y conferencia que tuve con 
ellos y finalmente el gasto de los distintos regalos (pie les bice a todos en estotas v dineros y otras 
cosas » . 

Ksta carta se conserva en A.H.X., Estado, leg. 4.150. 
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gado, de orden del Sultan, un regalo consistente en ocho bueyes, dos vacas 
de leche y quince carneros. 

Sin embargo, esta actitud del Sultan con respecto a Espana no es la 
que habia manifestado en un principio, pues al parecer habia dado mues- 
tras de estar dispuesto a emprender alguna accion contra Ceuta, pero 
'Abd al-Malik b. Muhammad y Muhammad b. "Utman le hicieron ver lo 
que perderia si se enemistaba con Espana, lo que hizo que el Sultan cam- 
biara de opinion y resolviera enviar a Ceuta a los dos personajes marro- 
quies mencionados, a fin de asegurar los amistosos sentimientos de Mawlay 
al-YazId ('5). 

Desde el campo fronterizo de Ceuta, Mawlay Ibrahim y sus acompa- 
nantes se dirigen a Tanger, a donde Ilegan el dia 5 de julio por la tarde. 
El 6 se entrevista el viceconsul espanol Antonio Gonzalez Salmon con el 
gobernador °Abd al-Malik b. Muhammad y con Ibn "Utman, los cuales 
le informan del motivo de su viaje, de su estancia en el campo de Ceuta 
y de las seguridades que han dado al gobernador de la ciudad ( l6 ) . 

El principe Mawlay Ibrahim y los principales personajes de su sequito 
estan muy satisfechos del buen trato que se les habia dispensado en Ceuta. 
Para que puedan apreciar todos ellos el valor de la amistad espanola, el 
viceconsul Antonio Gonzalez Salmon se propone hacerles objeto de « un 
corto agasajo » antes de que el Principe emprenda su marcha hacia 
Mequinez, a donde debe dirigirse pronto para reunirse alii con su padre, 
el Sultan ('7). 

Mawlay Ibrahim marcho de Tanger el dia 9, dirigiendose hacia Fez. 
Ignoro si liego a efectuarse el « corto agasajo » del viceconsul espanol, 
pero este puede asegurar que el Principe, su comitiva y Muhammad b. 



(15) He ineltn'do en el apendice documental, con el iniiii. 6, la carta en que Antonio (lonzalez 
Pinion participa estas noticia.s al conde de Floridablanca. 

(")) Cf. la carta mini, d del apendice dociimental, citada en la nota anterior. 

(17) Antonio Cionzalez Salmon informa de ello al conde de Floridablanca en carta mini. 56, 
' ,e ' 7 'le julio, conservada en A.H.X., Estado, lejj. 4322, (pie comienza asi : 

« El principe Muley AbraRen piensa salir muy presto de aqui para encontrarse con el Hey, su 
Padre, en Mequinez. Tanto S. A. como el gobernador y Ren-Otomdn, con otro favorito del soberano 
'Hie viene encarKado en la asistencia del Principe, estan muy gustosos con el buen trato (pie se les 
''■o en Ceuta ; y asi, antes de su partida hat?o animo de hacerles yo tambien un corto agasajo, 
l»:ira (|ue conozcan que no pueden liallar otros amigos como los espanoles ». 
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"Utman se marchan muy satisfechos del buen trato de que han sido objeto 
en Ceuta y del que han recibido en Tanger del mismo viceconsul de 
Espana ( |K ). 

Pocos dfas despues se produce la prision, ejecucion y mutilacion del 
ministro Muhammad al- c ArbI Qaddus Efendl, enviando Mawlay al-Yazid 
una mano de aquel al gobernador de Tanger, con orden de que se colgara 
en la casa consular de Espana (">) . 

Para protestar de este acto, Antonio Gonzalez Salmon escribe a Maw- 
lay al-Yazid. Al mismo tiempo escribe el viceconsul espahol a Muhammad 
b. "Utman y a otros amigos que estan en la corte de Marruecos, pidiendoles 
que hagan ver al Sultan lo indecorosa que es la orden dada por el relativa 
a poner la mano del Efendl en la casa consular espanola. Antonio Gonzalez 
Salmon supone que Mawlay al-Yazid habra dado la orden citada sin 
reflexionar y, en consecuencia, espera que de a Espana alguna satisfac- 
cion ( 2 °). 

Mientras se producian estos hechos, el consul general de Espana en 
Tanger, Juan Manuel Gonzalez Salmon, hermano del viceconsul, se halla- 
ba en Cadiz preparando su viaje a Marruecos para ratificar con Mawlay 
al-Yazid los tratados vigentes con Espana y el 12 de agosto llega a la bahfa 



(t«) Kl parrafo de la carta de Antonio Gonzalez Salmon al comic dp Klori lablanca, num. hi. 
del iq dp julio, en ([UP el viceconsul espafiol participa la salida dp Mawlay Ibrahim, dicp : 

« Ml g del compute sali6 dp aqui ])ara Fes el principp Mulpy Abrat;en con su comitiva y pi 
Talbe Hen Otoman, yendo todos muy atfradecidos al buen tratamiento (|ue se ]ps dio pn Ceuta, 
conio igualmentp al que yo les he franqueado mientras han pprmanecido aqui ». 

F.sta carta se conserva en A.H.N., Fstado, leg. 4.UZ. 

(19) Ml hecho es recoj-ido por Manuel Conrottk, Espunu y los paises musulmaiirs duranlc el 
minis! rrio d,- FlorUhibtaiicu, Madrid, lyou, pa«s. 275-27(1, y tambicn lo he mencionado en mi tesis 
doctoral Curias drabcs dr Marruecos en lirmpo df Mawlay al-Yazid ( ijon-iroj). Tetnan, iohi, pan. ho. 
Antonio Gonzalez Saliii6n da cuenta dp el al conde dp Floridablanca en sus cartas minis, hi', (>3 y (14, 
dp 25, 2h y 27 de julio dp 179,1 rpspectivampntp, conservadas en A.H.N., Mstado, leg. 4(22! 

(20) Mn postdata a su carta num. 64, del 27 de julio, Antonio Gonzalez Salm6n dice al conle 
de Flori lablanca : 

« Tambien he escrito a Hen-Otonuin y a otros aminos de la corte para que ha K an presente a S. M. 
h acc.6n tan indecorosa que acalia dp hacer [al haber ordenado que se coltfase la mano del Kfendi 
en la casa consular espanola] y no dudo <,ue nos de al K una satisfaccibn, atendiendo a que el soberano 
lo habra practicado sin reflexi6n... ... 

Msta carta, como he in licado al citarla en la nota anterior, se conserva en A.I I N Fstado, 
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de Tanger dispuesto a desempehar su cometido. Pero la continua acumu- 
lacion de pertrechos de guerra v provisiones en Tetuan, claramente diri- 
gida a emprender un ataque contra Ceuta, y la afrenta que suponia para 
Espana el hecho de colgar en su casa consular de Tanger una mano del 
ministro Efendi obligan al consul general espanol a no desembarcar, per- 
maneciendo a bordo de la fragata en que ha efectuado el viaje, y a solicitar 
de Mawlay al-YazId que declare abiertamente sus intenciones ( 2I ). 

Con este motivo escribe tambien el consul general Juan Manuel Gonza- 
lez Salmon a Muhammad b. 'Utman notifkandole que el rey de Espana 
ha ordenado, como consecuencia de los actos hostiles de Mawlay al-YazId, 
que varios buques de la escuadra espanola realicen un crucero por las 
proximidades de las costas de Marruecos. Salmon insinua a Ibn "Utman 
los perjuicios que puede acarrear una guerra, si el Sultan, mal aconsejado, 
se decide por ella, y le expone su conviction de que Mawlay al-Yazld 
cambiara de intention, si se le hacen ver los beneficios que le reporta la 
paz con Espana ( 22 ) . 

El viceconsul Antonio Gonzalez Salmon hace traducir al arabe esta 
carta y otras similares, a las que adjunta una copia de la que Juan Manuel 
Gonzalez Salmon escribe a Mawlay al-Yazld, e inmediatamente las envia 
a Fez (-3). 

Muhammad b. "Utman contesta a la carta del consul Salmon anuncian- 
do su proposito de hacer todo lo posible para que se mantenga la paz, 
pues no desea mas que el bien para todos. Pero no dirige esta respuesta a 
Salmon mismo, sino al escribano de este, Muhammad b. al-Hasan, lo que 
interpreta Salmon como temor de Ibn "Utman a incurrir en el desagrado 



(21) Of. mi citada tesis doctoral Curias limits tie Murriuros..., pans. fti-<>->. 

Ui) He ivcokMo en el apendice documental, con el mini. 7. esta carta del consul Juan Manuel 
Gonzalez Salm6n a Muhammad b. "1't.inan. 

(2i) Kl 12 de asjosto comunica Antonio Oon/.alez Salm6n a su hermano Juan Manuel, entre 
otras cosas, lo siguiente : 

« Ue K o que recilii aver tarde la carta que V. S. pone a S. M. M„ con las que escribe a Taxer 
F «'nis, ].; suin v | ?( , n otoman, las be hecho trasladar en arabiifo, acompanando una copia ae ia 
"n«i,,al que va ,.ara e! soberano ; v sin la menor <lilaci6n han marchado por un correo a toaa 
'lil«Kencia a J-'es ... 

l-sla carta se conserva en A.H.X., lCstado, le«. 4,i22, con el num. 35- 
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del Sultan, si este llegara a tener conocimiento de que mantenia corres- 
pondencia con los espanoles (*■*). 

Tenemos noticia de que unos dias despues, el 10 de septiembre, Mu- 
hammad b. "Utman llega a Tanger, siendo portador de un caballo que debe 
regalar, de parte del Sultan, al consul ingles Mr. James Matras, a quien 
transmite la orden de que vaya a Larache a entrevistarse con Mawlay al- 
Yazid. 

Tambien lleva Ibn ''Utman una carta para los demas consules, en la 
que el Sultan les indica que pueden ir a Larache a verle, pero lo deja a 
su arbitrio. Ahora bien, todos los consules resuelven hacer el viaje, a 
exception de dos : el de Holanda, Mr. Bloundt, que se ha entrevistado 
con Mawlay al-Yazid en Mequinez poco antes («), y Antonio Gonzalez 
Salmon, a quien advierte el gobernador "Abd al-Malik b. Muhammad que 
no debe ir ahora, sino mas adelante, en companfa de su hermano Juan 
Manuel ( 26 ). 

Mientras tanto, el consul Juan Manuel Gonzalez Salmon habia dado 
cuenta al conde de Floridablanca, ministro de Estado espanol, de las di- 



(24) Kn el apen lice documental he incluido con el num. S el tcxto :1c la carta de Ibn "I'tir.an 
a Muhammad b. al-IJasan. 

Al enviar copia <le la misina y de otras al eonde de Floridablanca, Salm6n le dice en 11 n parrafo 
de su carta num. 13, del 2 de septiembre : 

« y prueba de que los que se hallan a su lado ternen los efectos de sus inconsiderados arrojos 
[los del sultan Mawlay al-Yazid], es que el prhnero [Muhammad 1). 'Ttman] no nie dirige diclr.i 
respuesta, sino a mi escribano Mohamet Belhasen, para evitar tal ve/ su resentimiento [el del Sultan], 
si llegase a saber que me escribia.., ». 

Ksta carta de Juan Manuel C.onzalez Sahn6n al conde de Floridablanca se conserva en A.H.N., 
Ivstado, legs. 4316 y 4322. 

(25) Mr. Bloundt debia salir de Mequinez el 2 de septiembre, segiin comunica FY, Juan Gallar.lo 
de San Antonio a Fr. Cristfjhal Rfos en carta del r, cuyo texto se conserva en A.H.N'., Kslado, 
li'Ks. 431ft y 4.122, y lleg6 a Tanger el 7 al mediodia, segtin notifica Antonio Gonzalez Salmon a su 
hermano Juan Manuel en carta del K, en A.H.N., ICstado, leg. 4.U2. 

(26) De todo ello informa Juan Manuel C.onzalez Salmo:i al conde de Floridablanca en carta 
ni'im. 13, del 13 de septiembre, que se conserva en A.H.N., Kstado, legs. 431(1 y 4322, \' <|Ue 
comienza asi : 

« Hace tres dias lleg6 a esta de Tanger el Talbe Ben Otoiniin con un caballo de parte de 
S. M. Marroqiii para e! consul ingles y orden para que este empleado pase a verse con el soberano 
en Larache. Tambien trae carta para los demas consules, en (pie les dice S. M. que, si quieren 
verlo, pueden ir a Larache, dejandolo a voluntad de ellos ; pero todos han resuelto hacer este viaje, 
y lo imprenderan manana, porque S. Jl. Marro<pii no forme queja de que no lo han querido visitar, 
excepto el de Holanda, que se ha excusado diciendo <[Ue no ha nada se le presents en Mequinez, 
mi hermano, (pie le ha dicho el gobernador Abdelmelek no tiene <pie moserse, por pre\<-nirselo 
y su ami), v que in'i en mi compania, juntamente con el y la tropa (pie estii destinii la para 



asi el Ke 
escoltarme 
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ficultades que habfan surgido para el normal desempeno de la mision que 
se le habia confiado, toda vez que el sultan Mawlay al-YazId parecia tener 
intention de establecer el tratado con Espafta sobre bases nuevas, a Io 
cual no alcanzaban los poderes que Uevaba Salmon, limitados a la ratifi- 
cation de los tratados anteriores. Habiendose negado Mawlay al-Yazid a 
dar a conocer sus intenciones con respecto a las bases del nuevo tratado, 
no podia Salmon llevar los poderes necesarios para tratarlas, lo cual hacfa 
totalmente inutil su mision ( 2 ?) . 

Como quiera que Ibn "Utman estaba por aquellas fechas en Tanger, 
segun antes hemos indicado, Antonio Gonzalez Salmon le indico los fun- 
dados motivos que tenia su hermano Juan Manuel para mantenerse a bordo 
de la fragata « Santa Catalina » , sin desembarcar, pues al no saber cuales 
eran las intenciones de Mawlay al-Yazid con respecto a Espana, le era 
imposible solicitar los poderes necesarios para tratar con el Sultan, mucho 
mas amplios que los que traia, limitados a la ratification de los tratados 
que exist/an con el difunto Sayyidi Muhammad b. °Abd Allah. 

Ibn "Utman hubo de hacerse cargo de la consistencia de aquellas ra- 
zones, prometiendo al viceconsul de Espana en Tanger que las haria pre- 
sentes a Mawlay al-Yazid tan pronto como se le ofreciera una ocasion 
propicia ( 2 «). 

Poco despues, el 22 del mismo septiembre, se retira el consul Salmon 
de la bahia de Tanger, llevandose consigo a todos los espanoles que estaban 
en la ciudad ( 2, >) . Con ello se interrumpe momentaneamente la comunica- 
cion con Marruecos y no me ha sido posible obtener ninguna referenda de 
los movimientos de Ibn TJtman en las fechas inmediatamente posteriores. 



(27) CI. traduccion castellana <le la carta de Mawlay al-Yazid a Juan Manuel Gonzalez Salm6n 
s >» I'rcha, anexa a la de Salm6n al conde ile Floridablanca, num. 13, del 2 de septiembre, en A.H.N., 
Kstado, letf. 4.(22, asi como la meticionada carta num. J.i de Salm<5n, la respnesta del conde de Fieri la- 
lihnca, feehada en San lldefonso el 8 de septiembre, y la contestaci6n de Salm6n a esta ultima en su 
carta num. 20, del i.( de septiembre, todas ellas en A.H.N., Estado, legs. 4316}' 4322. Al recibir las 
"istrucciones del conde de Floridablanca, Salmcin escribe a Mawlay al-Yazid una carta, fechada el 
'3 de septiembre, cuyo texto se conserva en A.H.X., Estado, leg. 4322, en la (pie expone la absoluta 
'uutilidad de presentarse ante el Sultan sin estar provisto de los poderes necesarios. 

(28) Antonio Gonzalez Salmon da cuenta a su hermano Juan Manuel de las gestiones realizadas 
C(1 rca de Ibn "I'tinan en una carta < pie he recogido en el apendice documental con el mini. 9. Juan 
M'niiirl Gonzalez Salm<?'i> envi'a la carta de su hermano Antonio al conde de Floridablanca, anexa 
a su carta num. 24, del 15 de septiembre, que se conserva en A.H.N*., Kstado, legs. 4316 y 5814. 

(-<)} Ci. mi citada tesis doctoral Curias ilrabe.s ile Marruecos..., pag. 61. 
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Pero ya a principios de noviembre tenemos de nuevo noticias de este per- 
sonaje, pues sabemos que Mawlay al-Yazid lo nombra embajador suyo 
ante Carlos IV y que, como consecuencia de este nombramiento, Ibn 
"Utman va a Fez para proveerse de todo lo que necesita para su embajada. 
Con ello se inicia la etapa, ya conocida, de su viaje a Espana (3°). 

Resumiendo ahora los datos que he logrado reunir sobre las actividades 
desarrolladas por Muhammad ibn "Utman en 1790, podemos apreciar que 
a mediados de junio, dos meses despues de haber sido proclamado Mawlay 
al-Yazid, el hijo primogenito de este, Mawlay Ibrahim, se dispone a efec- 
tuar un viaje por el norte de Marruecos, pasando por el santuario de Maw- 
lay °Abd al-Salam b. Masis, en el yabal "Alam, y siguiendo hacia Tetuan, 
considerandose inminente la llegada del Principe a esta ciudad. En el se- 
quito de Mawlay Ibrahim figura Ibn "Utman, el cual anuncia el 21 del 
mismo mes de junio su proxima llegada a Ceuta. 

Ibn "Utman llega a Tetuan, acompahando al principe Mawlay Ibrahim, 
el 25 de junio. Siguen luego hacia Ceuta, llegando al campo fronterizo de 
la plaza el 2 de julio, a primera hora de la tarde. Previamente avisado el 
gobernador de Ceuta de la llegada del Principe, la artilleria de la plaza 
le hace una salva triple de quince cahonazos. El mismo dia 2 solicitan Ibn 
"Utman y r Abd al-Malik b. Muhammad, gobernador de Tanger, una au- 
diencia del gobernador de Ceuta, que es fijada para el dia 3 a las diez de 
la manana. 

En esta audiencia, Ibn "Utman y "Abd al-Malik b. Muhammad mani- 
fiestan el proposito del Sultan de mantener con Espana la paz en los mismos 
terminos en que estaba establecida anteriormente. Despues de esta entre- 
vista, el gobernador de Ceuta envio una mision a cumplimentar en su 
nombre al Principe. 

De Ceuta se dirige Mawlay Ibrahim con su sequito a Tanger, llegando 
a esta ciudad el 5 por la tarde y entrevistandose Ibn "Utman con Antonio 
Gonzalez Salmon el 6. Por ultimo, el 9 se marcha el Principe con su sequito 
hacia Fez. 



(jn) ICstc viaje ha silo el ol.jeto <le mi (-studio La rslanria ,;i Esfinm ,lr Muhammad ihn 
'■I Imaii ( ijtii-iji/j). antes citado. 
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E] 27 del mismo mes de julio escribe el viceconsul de Espana en Tanger 
a Muhammad b. Utman, pidiendole que haga notar al Sultan la action 
tan indecorosa que ha cometido al ordenar que se pusiera la mano del 
ministro Efendl en la casa consular espafiola de Tanger. La carta se la 
en via a la corte marroqui, que estaba entonces en Mequinez. 

El 21 de agosto es el propio consul de Espana en Tanger quien, ante 
los preparativos belicos de Mawlay al-Yazid, escribe a Ibn "Utman, pidien- 
dole que haga ver al Sultan los peligros que encierra una guerra con Espa- 
na y las ventajas mutuas de la paz. El 27 del mismo agosto con testa Ibn 
°Utman, anunciando su proposito de hacer cuanto este en su mano para 
mantener la paz. Dirige la respuesta al escribano del consul espanol. 

Finalmente, el 10 de septiembre llega Muhammad ibn "Utman a Tanger 
con un regalo para el consul ingles, al que comunica la orden de que vaya 
a Larache para entrevistarse alii con el Sultan. Tambien autoriza a los 
demas consules para que vayan a Larache, si desean verse con Mawlay 
al-Yazid. Antonio Gonzalez Salmon aprovecha la presencia en Tanger de 
Ibn "Utman para exponerle las razones que inducen a su hermano, el 
consul espanol Juan Manuel Gonzalez Salmon, a permanecer en la bahia 
de Tanger sin desembarcar. Ibn "Utman promete hacer presentes aquellas 
razones a Mawlay al-Yazid en momento oportuno. 

A primeros de noviembre Ibn "Utman es nombrado por Mawlay al- 
Yazid embajador suyo ante Carlos IV. 

A la vista de todas estas actividades desplegadas por Ibn "Utman, no 
cabe suponer otra cosa sino que desde el principio figuro en la corte de 
Mawlay al-Yazid, continuando en ella sin interruption hasta ser nombrado 
embajador. No es posible, por lo tanto, seguir sosteniendo que Muhammad 
ibn ''Utman « habiase encontrado en mala situation con el nuevo Sultan » , 
ni tampoco que se hubiera retirado « al Sus, su patria chica, para disfrutar 
de un merecido descanso ». 

Mariano Arribas Palau 
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APENDICE DOCUMENTAL 

Num. 1 

r Abd al-Malik b. Muhammad a Antonio Gonzalez Salmon 
4 sawwal 1204 = 17 junio 1790 

(A.H.N. [Archivo Historico S'acional, de Madrid], section de Estado. 
legajos 4322 y 4350) 

Co p i a 

Traduceion de la carta del gobernador Sid Abdelmelek 

Gracias a Dios uno solo ; no hay poder ni fuerza sino en Dios. 

Del esclavo de Dios y servidor del Rey mi amo, Abdelmelek Ben 
Muajamet, que Dios ayude, amen. 

Al grande de su nacion, consul espahol Antonio Salmon : 

Salud a quien sigue la direccion. 

Despues de esto : 

Sabras como el Rey mi amo me ha mandado de pasar a Ceuta acom- 
panando a su hijo Muley Abragen, junto con el Talbe Sid Muajamet Ben 
Otoman, con algunos cherifes y con las cabilas que fueron a festejar la 
pascua con mi amo. 

La venida del hijo de S. M. no tiene otro objeto que el de ver todas 
las ciudades y pueblos del reino, por lo que se detendra en Ceuta un solo 
dia y, despachando despues a los cherifes y cabilas a sus respectivas casas, 
pasaremos nosotros a esa de Tanger. 

Traigo orden de mi soberano para tratar con distincion al gobernador 
de Ceuta, mandandole refrescos de bueyes, carneros y gallinas, obsequian- 
dolo en todo cuanto pueda. 

Tambien me ha encargado S. M. de decirte, luego que nos veamos, 
algunas cosas que te agradaran mucho, pues son de todo gusto, y por esto 
te escribo esta carta, para que lo hagas al gobernador de Ceuta partici- 
pandole lo que hay, a fin de que no se sobresalte al vernos en aquel 
campo, entendiendo que vamos para alguna otra cosa, y para que no des 
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credito a las falsas noticias que algunas personas te pudieren insinuar solo 
para infundirte algun cuidado. 

Esto es lo unico que ocurre y estimare que avises a dicho gobernador 
de todo antes de nuestra llegada y luego que estemos en esa te comunicare 
las buenas noticias, si Dios quiere. 

Esta te la escribo desde el no Sebu, hallandome muy bueno y siempre 
en tu amistad. 

Y salud. 

A 4 de la Luna Shual ano de 1204. 

Del servidor de S. M. 
Abdelmelek Ben Muajamet 



Salmon [Rubricado] 



Corresponde a 18 de junio de 1790. 



Num. 2 

Muhammad b. ''Utman a Antonio Gonzalez Salmon 
8 sawwal 1204 = 21 junio 1790 

(A.H.N., Estado, legajo 4322) 

Traduccion de la carta que me ha escrito el Talbe Ben Otoman. 

Gracias a Dios uno solo. 

Al consul espanol Antonio Salmon. 

Despues de esto : 

Solo te digo en esta que todo lo que llevamos son cosas buenas y de 
vuestro agrado, mandandonos S. M. al campo de Ceuta para presentarnos 
a aquel gobernador, comunicandole las ordenes de nuestro amo ; pero 
no hay cosa que no sea de tu gusto, y asi, todo lo que oigas de malo, no 
le des credito, porque las ordenes son totalmente contrarias. 
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Quien te escribe esta viene en compafiia de su hermano el alcayde 
Abdelmelek y del hijo de S. M. (que Dios guarde) y te participamos esto 
para que no des asenso a lo que te puedan decir en contra. 

Si escribes a tu hermano, dale mis afectuosas expresiones. 

Y salud. 

A 8 de la luna Shual, ano de 1204. 

Muajamet Ben Otoman, 
que Dios ayude, amen. 

Corresponde a 22 de junio de 1790. 



Num. 3 

Antonio Gonzalez Salmon al conde de Floridablanca 
Tanger, 23 junio 1790 

(A.H.N., Estado, legajo 4322) 

Exmo. Sefior : 

Acabo de recibir carta del gobernador Sid Abdelmelek en que me 
comunica la orden que trae del Rey su amo para pasar al campo de 
Ceuta acompafiando al principe Muley Abragen, primer hijo de S. M. 
Este, segun se expresa dicho gobernador, tiene permiso de viajar por todo 
el reino y, como debe venir aqui, pasando antes por el santuario donde 
estuvo su padre y por Tetuan, ha pedido de tocar en Ceuta, con el unico 
objeto de satisfacer su curiosidad, para lo cual me escribe dicho gober- 
nador pidiendome de hacerlo al de aquella plaza, a fin de que no le 
sorprenda la ida de este persona je con la gente de algunas cabilas y 550 
mas de a caballo que lo vienen custodiando. 

Tambien me dice en su citada carta, como V. E. vera por la adjunta 
traduction, hallarse con encargo de S. M. para obsequiar y tratar muy 
bien al gobernador de la enunciada plaza, en cuya inteligencia le escribo 
ahora mismo a este, avisandole lo que me inanities ta Sid Abdelmelek, 
e insinuandole al propio tiempo lo mucho que conducira el que al presen- 
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tarse el Principe en aquel campo se le salude con la artillerfa, haciendole 
despues cualquiera otra expresion, en reconocimiento de la amigable ar- 
monia y buena correspondencia que actualmente demuestran usar con 
nosotros. A este efecto despacho un correo por tierra con estas cartas,... 

Luego que Sid Abdelmelek me participe las ordenes de su amo que 
anuncia en su carta, cuidare de ponerlas en noticia de V. E. con toda 
puntualidad y, sin que por ahora ocurra ninguna otra cosa, quedo pi- 
diendo a Dios Nuestro Senor nos guarde su importante vida muchos y 
felices anos. 

Tanger, 22 de junio de 1790. 

Exmo. Senor, 

Antonio Gonzalez Salmon 

[Rubricado] 

Al pie : Exmo. Senor Conde de Floridablanca. 



Niim. 4 

Jose de Sotomayor al conde de Floridablanca 
Ceuta, 23 junio 1790 

(A.H.X., Estado, legajo 4350) 

Exmo. Senor : 

Esta tarde, al ponerse el sol, bajo el alcaide de la frontera a la inme- 
diacion del glasis de esta plaza, pidiendo que saliese el interprete de ella, 
con quien tenia que hablar ; con cuya noticia mande al dicho interprete 
que pasase sin ningiin retardo a saber lo que querfa, que se redujo a 
entregarle un pliego que expreso acababa de recibir a aquella hora por 
un propio procedente de Tanger, con mucho encargo de entregarle el 
mismo y de exigir la pronta contestation. 

Me trajo dicho pliego, que abri, y halle una carta de nuestro viceconsul 
don Antonio Salmon, en que me incluye la que habia tenido del baja de 
Tanger, cuya copia es la adjunta, en la que avisa su venida a este campo 
fronterizo acompanando al hijo mayor del Rey, que pidio a su padre 
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permiso para venir a ver este campo antes de pasar a Tetuan, y trae la 
escolta de 550 soldados de a caballo. 

Con esta ocasion me pide dicho consul que, luego que se deje ver en 
estas inmediaciones dicho Principe, le haga el obsequio de saludarle con 
la artilleria y de hacerle algun regalo de generos de los que carecen en 
sus tierras, como son panos, sedas, chocolate, dulces, etc. ; y, parecien- 
dome todo esto correspondiente y arreglado a la practica observada en 
casos en que han venido personajes al campo con comisiones del Empe- 
rador, le escribo al consul consecuente a su solicitud y me he puesto de 
acuerdo con este ministro de Hacienda para regalar a dicho Principe algu- 
nas estofas, chocolate y dulces, anadiendo alguna expresion para el alcaide 
que le acompana, cuyo gasto puede llegar de 15 a 16.000 reales, segiin 
calculo prudencial que hemos hecho el ministro y yo, y espero que todo 
merecera la aprobacion de S. M. 

Dios guarde a V. E. muchos anos. 
Ceuta, 23 de junio de 1790. 

Exmo. Senor, 

Josef de Sotomayor 

[Rubricado] 

Al pie : Exmo. Senor Conde de Floridablanca. 



Num. 5 

Jose de Sotomayor al conde de Floridablanca 
Ceuta, 3 julio 1790 

(A.H.N., Estado. legajo 4350) 

Exmo. Senor : 

Consecuente a los avisos que tengo anticipados a V. E. acerca de la 
venida a visitar el campo de esta frontera el principe hijo primogenito del 
nuevo rey de Marruecos, pongo en noticia de V. E. ahora que ayer, entre 
2 y 3 de la tarde, llego a la casa del Serrallo, distante una legua de esta 
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plaza, y a su inmediacion puso su tienda de campana, e igualmente ten- 
dieron las suyas las gentes y tropas que le acompanan, senaladamente los 
personajes que manifeste a V. E., esto es, el Talbe Sid Ben Otoman, de 
quien se sirve el monarca marroquf para el despacho de sus negocios graves 
y estuvo de embajador en nuestra corte en el ano de 79 y se retiro en el 
de 80 ; del baja de Tanger, Sid Abdelmelek ; del comandante de la Ar- 
tilleria ; de un cherif ; del comandante de las galeotas ; de un interprete 
y diferentes otros sujetos de distincion entre ellos. 

Luego que por el capitan del Hacho se me aviso la llegada de dicho 
Principe, le mande hacer una salva triple de quince canonazos y, al tiempo 
de ponerse el sol, bajaron hasta corta distancia de la estacada el Talbe 
Ben Otoman y el baja de Tanger, quienes encargaron a uno de los ayu- 
dantes de plaza, que habia salido al pie del glasis con orden mfa, que me 
dijese de su parte que traian asuntos de mucha importancia que comuni- 
carme, para cuyo fin pedian les senalase hora y sitio y, habiendo recibido 
este mensaje, despache al interprete para que les dijese que a la hora que 
les acomodase los recibiria en una tienda de campana que haria poner en 
sitio comodo. 

Enterado por ellos de que vendrfan a las diez de la manana, hice poner 
la citada tienda, decentemente adornada, y en ella los recibf. Y, entrando 
en conversation, me manifestaron de parte de su soberano que sus inten- 
ciones eran de conservar la paz con Espana en iguales terminos que lo 
habia hecho su padre y que estaba dispuesto a darme las mejores pruebas 
de su estimation, como lo acreditaria la experiencia luego que se ratificasen 
los tratados de paz, porque entretanto, y estando a los principios de su 
reinado, era preciso que se notasen algunas novedades, como lo eran el 
haberse estrechado los limites de esta plaza y otras cosas a este tenor, que 
se remediarian a su debido tiempo, constituyendose el Talbe Ben Otoman 
en ser siempre cerca de su soberano un protector de los espanoles, a quienes 
habia tornado especial afecto desde que estuvo en Espana. A que me 
manifeste con agradecimiento, les hice servir un refresco, con lo cual se 
despidieron con demostraciones de satisfaction, y seguidamente en vie al 
coronel don Melchor Correa, teniente coronel del Regimiento Fijo, y al 
capitan del Regimiento de Infanteria de Irlanda don Juan Kindelan, para 
que pasasen a cumpiimentar al Principe y darle de mi parte la bienvenida. 
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Y seguidamente se llevaron los regalos que estaban dispuestos asf para el 
Principe como para los demas personajes que le acompanan. 

Entre ellos han venido otros a quienes exige la atencion que se les 
haga alguna expresion o fineza y el que se reparta alguna gratification 
entre los criados del Principe y otros que han acompanado al Talbe, Ba- 
ja, etc., sobre todo lo cual me he puesto de acuerdo con este ministro de 
Hacienda, quien ha tornado a su cargo providenciar sobre el todo, y a 
su tiempo dare cuenta a V. E. del importe a que asciendan estos gastos, 
que espero seran de la aprobacion del Rey. 

El Principe ha estado esta tarde a la vista de la plaza, con cuyo motivo 
se le hizo otro saludo con la artilleria. Le siguen de cuatro a cinco mil 
hombres de tropa de Infanteria y Caballeria y, segun manifiestan, estaran 
muy pocos dias en este campo y se retiraran a Tetuan. 

Y lo participo a V. E. para su noticia. 

Dios guarde a V. E. muchos ahos. 

Ceuta, 3 de julio de 1790. 

Exmo. Sehor, 

Josef de Sotomayor 

[Rubricado] 

Al pie : Exmo. Senor Conde de Floridablanca. 

Num. 6 

Antonio Gonzalez Salmon al conde de Floridablanca 
Tanger, 7 julio 1790 

(A.H.N., Estado, legajo 4322) 
N" 107 

Exmo. Senor : 

Antes de ayer entro en esta plaza el principe Muley Abragen con el 
gobernador Sid Abdelmelek y el Talbe Ben Otoman. Ayer pase a verme 
con estos ultimos para saber las ordenes que traian que comunicarme de 
parte del Rey su amo. Y, en efecto, habiendo hablado separadamente a 
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cada uno de por si, ambos me expresaron que su venida, despues de 
acompanar al hijo de S. M., que anda viajando por el reino, no tenia otro 
objeto mas que el de manifestarnos nuevamente, de parte del soberano, 
los deseos que a este le asisten de conservar nuestra amistad en los propios 
terminos que nos la conservo su predecesor y que para esto han pasado 
el dfa tres del corriente al campo de Ceuta, a fin de asegurarlo tambien a 
aquel gobernador para su mayor tranquilidad e intimar a las guardias 
moras la buena armom'a que deben observar con los de la plaza, devol- 
viendose reciprocamente cualquiera ganado que se escape de una a otra 
parte, y amenazarles de cortar el pie y una mano a todo aquel que tenga 
la arrogancia de disparar algun tiro contra la ciudad ; pero que deberan 
permanecer de guardia por ahora sobre el propio pie que ultimamente se 
han puesto. 

Esto mismo me dicen que han relatado a aquel gobernador y que para 
mayor prueba de amistad le dieron, de orden de S. M., un regalo com- 
puesto de 8 bueyes, 2 vacas de leche y 15 carneros. 

Esta demostracion del soberano testifica bastante bien su buena incli- 
nation hacia nosotros, no obstante que dias pasados, a influencia de los 
arabes y cherifes del santuario de Muley Absalem (3>), pensaba alguna 
cosa contra Ceuta, segun me han dado a en tender el mismo Abdelmelek 
y Ben Otoman, pero que, habiendole estos dos sujetos manifestado lo 
mucho que iba a perder con quebrantar nuestra amistad, mudo entera- 
mente de parecer, determinando el enviarlos a ellos mismos para asegu- 
rarnos todo lo que llevo expresado. 

Dios Nuestro Senor guarde la importante vida de V. E. muchos afios. 

Tanger, 7 de julio de 1790. 

Exmo. Senor, 

Antonio Gonzalez Salmon 

[Rubricado] 

Al pie : Exmo. Senor Conde de Floridablanca. 



(.U) Ml santuario <le Mawlav 'AM al-SalSin 1». MaSiS, vn el tfalial 'Alam, iloii'ie habia estado 

■iKia.lo MawHy nl-Ya, " ' ' ''"""" '""'"* d " 

Mtirntccos..., p;i H s. 41-42. 



K'fiiKiatlo Mawlav al-Vazul antes de su proclanmcidn. Cf. mi cita.la tesis doctoral Cartas arabes de 

M 
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Niim. 7 



Juan Manuel Gonzalez Salmon a Muhammad b. "Utman 
Bahia de Tanger, 21 agosto 1790 

(A.H.N. , Estado, legajo 4322) 
Co pia 

Muy Senor mfo y amigo : 

Por la carta que con esta fecha tengo el honor de escribir a S.M.M. 
sabra Vmd. la resolution de mi augusto soberano, en consecuencia de los 
preparativos que aqui se advierten contra la plaza de Ceuta y por el in- 
sulto hecho a la casa consular de S. M. en Tanger con la mano del ministro 
Effendy, que se mando clavar en ella o en sus inmediaciones, cuando el 
Rey mi amo, en a tendon a la carta que le escribio S.M.M. y paso que 
posteriormente dio enviando al campo de Ceuta al principe su hi jo Muley 
Brahim para asegurar por medio de este acto publico la amistad y buena 
armonia que queria conservar con la nation espanola, esperaba no hubiese 
la menor alteration y que continuase la paz lo mismo que en tiempo del 
rey difunto Sid Mohammed Ben-Abdel-la; pero, en vista de estas noveda- 
des, nada conformes a la paz y amistad que prometian los deseos que 
manifesto S.M.M. a los principios 'de su exaltation al trono, ha mandado 
el Rey mi sehor que crucen a la boca de este Estrecho dos navios de linea, 
dos fragatas y un bergantin de su Real Armada, cuyos buques se hallan 
ya por estas inmediaciones, y que de Cartagena pasen a Algeciras las 
galeras, galeotas, barcas canoneras y bombarderas para obrar en caso 
necesario y auxiliar a Ceuta y, respecto a estar compuestas enteramente 
las diferencias que ha habido entre mi corte y la de Londres, se ha dado 
orden para que, ademas de los mencionados buques, venga tambien al 
Estrecho con el propio objeto toda la escuadra grande, que se halla en 
la mar. 

Amigo, es doloroso que entre dos naciones que tanto se ban estimado 
hasta aqui se origine una guerra que precisamente ha de traer muchos 
dahos y calamidades, cuando se puede disfrutar los beneficios que ofrece 
la paz y el comercio, aunque de todo esto conocera Vmd. y todo el mundo 
que por parte de la Espana no hay culpa ni se ha faltado en nada ; y asi 



LA ACTUACJON I.)E MUHAMMAD IBN TTMAN 155 

esta en mano de S.M.M. elegir lo que le parezca le podra tener mas cuenta. 
Pero, como sospecho que estas novedades sean principalmente ocasionadas 
por algunos sujetos de los que rodean a S.M.M. y que no conocen o no 
estiman los verdaderos intereses de su propio soberano y de sus compa- 
triotas, estoy persuadido que, si a S. M. le hacen presente las utilidades 
que consigue toda su nation manteniendo la paz con Espafia, como prac- 
ticamente se ha experimentado en tiempo del Rey su padre, y que no las 
puede disfrutar si nos enemistamos, creo que mudara de intention y de- 
pondra cualesquiera lisonjera esperanza que la adulation le haya sugerido 
con respecto a la plaza de Ceuta, por los verdaderos y visibles intereses 
que promete una buena y permanente paz, y que a consecuencia mandara 
suspender los preparativos hostiles, para que las cosas queden a satisfac- 
tion de ambas cortes. Y a fin que esto se logre sin que llegue el extremo 
de un rompimiento (el que no se podra evitar si S.M.M. resuelve invadir 
a Ceuta), me ha parecido conveniente escribir a Vmd. esta carta confiden- 
tial y de amigo, para que como tal haga de ella el mejor uso que pueda 
a efecto de desvanecer los recelos que en el dia hay y que los vasallos de 
una y otra nacion gocen el fruto de la paz, que es lo que verdaderamente 
mas conviene a ambas. 

Tendre gusto en saber de la salud de Vmd. y, no ofreciendose por ahora 
otra cosa, deseo ocasiones en que poder servirle y ruego a Dios guarde su 
vida muchos afios. 

A bordo de la fragata « Santa Catalina », al ancla en la bahia de 
Tanger, a 21 de agosto de 1790. 

B. L. M. de Vmd. 

su mas af ecto servidor y amigo, 

Juan Gonzalez Salmon 

Al pie : Sid Mohamet Ben Otoman. 

Nota. Se escribieron otras dos cartas iguales a esta a los moros Taher 
Fenix y a Mohamet Essuin. 

Salmon [Rubricado] 
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Num. 8 



Muhammad b.°Utman a Muhammad b. al-Hasan 
16 du-1-hiyya 1204 = 2 7 agosto 1790 

(A.H.N., Estado, legajo 4322) 

Gracias a Dios uno solo. 

A nuestro amigo y querido Mohamet Bel-hasen : 

Salud. 

Despues de esto : 

Nos ha Uegado una carta de tu puho y la nemos leido y enterado de 
su contenido. 

Y, por lo que se me encarga en ella de que haga mis esfuerzos para 
hacer conocer a S. M. lo que le tiene cuenta y que lo desengane de algunas 
cosas, si le han informado, no teneis en esto que encargarme nada, pues 
hare lo posible para que las cosas sigan sobre el pie antiguo, pues yo no 
deseo mas que el bien de todos y no he olvidado los favores. Y por lo 
mismo no dejare de hacer cuanto dependa de mi para que las cosas vayan 
a satisfaction de todos, como espero en Dios que asi sucedera. 

Daras expresiones al que te ha mandado escribir la carta y a su her- 
mano y les diras que luego que el embajador se encuentre con mi amo, 
no resultara sino bien, y que sus asuntos los miramos como propios. 

Y salud. 

A 16 de la luna Jocha, ano 1204. 

El servidor de Dios y de mi amo, 
Mohamet Ben Otoman 

Corresponde a 29 agosto de 1790. 
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Niim. 9 

Antonio Gonzalez Salmon a Juan Manuel Gonzalez Salmon 
Tanger, 14 septiembre 1790 

<A.H.i\\ Estado, legajo 5814) 

Muy Senor mio : 

Al tenor de lo que V. S. escribe a S. M. M. , he insinuado a Ben-Otoman 
los fundados motivos que hay para no desembarcarse sin saber antes cuales 
son las pretensiones de su amo hacia la Espana, para que a consecuencia 
pueda V. S. obtener los poderes correspondientes de nuestro augusto sobe- 
rano, al fin de acordar una paz permanente entre las dos respectivas na- 
ciones, porque, no extendiendose las facultades que trae a mas que a 
ratificar la que subsistfa con su padre, como S. M. misma habia pedido, 
se hacen necesarias otras de mucha mas amplitud ; de todo lo cual se hizo 
cargo, con animo de hacerlo presente a su amo luego que halle oportuni- 
dad. 

Dios N. S. guarde la vida de V. S. muchos anos. 
Tanger, 14 de septiembre de 1790. 

Antonio Gonzalez Salmon 
[Rubricado] 



Al pie : Senor don Juan Gonzalez Salmon. 



LA CRISE 
DES RELATIONS GERMANO-MAROCAINES 

(1894-1897) 



Dans un recent ouvrage, on donnait a entendre, sans toutefois 
l'expliciter, qu'en 1892 deja, l'influence toute neuve de l'AUemagne au 
Maroc, etait en pleine regression sinon reduite a rien ('). Pourtant, dans 
les documents marocains, c'est sous un jour tout different, presque oppose, 
que la verite apparait. Bien loin de sonner le declin, l'annee 92 voit au 
contraire, l'influence allemande s'affirmer pour regner par la suite presque 
exclusivement. Jusqu'a ce moment-la, malgre des avantages rapidement 
acquis aux depens des Francais et, surtout, des Anglais, malgre le resultat 
spectaculaire constitue par le traite de 1890, rien n'etait obtenu, en fait, 
de decisif, du cote allemand./Tandis que, tres exactement depuis, meme 
si la chose est restee ignoree en son temps, c'est l'AUemagne qui, a la 
cour de Fes, est « la nation amie » par excellence. Rien d'important ne 
s'y decide plus pour la politique etrangere, sans l'avis ou 1'appui du 
representant allemand, Tattenbach. / 

A vrai dire, l'amitie germano-marocaine nouee a ce moment precis ne 
vivra que tres peu puisque, trois ans plus tard, elle sombrera dans des 
incidents survenus a des Allemands sur le sol marocainVPourtant, il n'en 
etait pas moins utile — et nous l'avons tente ailleurs — d'aller tirer cette 
amitie du secret des chancelleries ou elle s'6tait dissimulee if). Cela per- 
mettait d'abord, de mieux comprendre les trois annees d'une politique 



(1) J.L. Mieok : « Le Maroc et 1'Kurope » (i.s.jo-i.Sy-t). P. U.K., Paris, 1963. Tome IV, p. 206. 
L'autiiir cite a 1'appui de ce point de vue, une declaration de Linares, medecin de Moiilay el Hassan 
"t indicateur d'nnc legation etrangere. Mais, ne soupc.onnait-on pas, a Fes, la double activite de cet 
homme ? On y pouvait done Ve^arer deliberement par de pretendues confidences. Et ses dires, dans 
c « cas precis, meritaient exainen. 

U) Germain Ayachk : « t.a premiere amitie jjerniaiio-niarocaiiie » (iSSj-ifiq^), in « J'.tudes 
^anhrebines ,., M.'lmw.i Churls Andre Julie. Public, de la Facalte des Lettres et Sciences Humaines 
'•e Paris, serie Hindi's ,'t Mrlliodrs, t. 11, rq<M. 
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qu'elle avait marquee de son sceau. Mais cela devra nous permettre en- 
suite, de mesurer a son exacte dimension, la crise qui suivit et qui va faire, 
maintenant, l'objet de la presente etude (3). 



Dans les derniers temps de son regne, Moulay el Hassan avait essuye 
l'assaut presque simultane des puissances qui investissaient son pays. La 
France, en 1891, avait ouvertement revendique le Touat, et ses troupes, 
depuis lors, ne cessaient de s'en rapprocher. En 1892, c'est l'Angleterre 
qui, a Fes, crut emporter la decision quand Evan Smith, son representant, 
pretendit imposer un debut de protectorat. Enfin, apres des incidents sur- 
venus a propos, les Espagnols, en 1893, avaient pu debarquer tout une 
armee a Melilla et exiger, une fois encore, une tres lourde indemnity (4). 

Dans le pays, l'opinion ressentit vivement ces menaces. Elle s'en alar- 
mait d'autant plus que, meme dans la vie quotidienne, chacun etait un 
peu a la merci des residants europeens. Car, en parlant du Maroc de 
l'epoque, on ne saurait trop souligner le desordre qu'y jetait la presence 
etrangere. Meme s'ils etaient indesirables, le sultan, prisonnier des traites, 
ne pouvait interdire aux Europeens ni l'acces de ses ports, ni le sejour a 
l'interieur de ses frontieres (■'). Or; en cas de delit, l'Europeen se trouvait 
hors d'atteinte pour l'autorite marocaine. Seul, son propre consul pouvait, 



(j) Les sources utilisees pour la presente etude appartietuient an meme fonds que celles qui 
ont servi pour la periode anterieure, celle de « l'amitie germano-marocaine » : il s'agit, du moins 
pour l'essentiel, du foods de la « Niaba » de Tanger conserve aujourd'hui k Tetouan. Nous designous 
ce fonds par Tet. La nature de ces sources est aussi la meme. Riles sont constitutes par la corres- 
pondance echangee entre les points suivants : la Cour du sultan k Fes, le Delegue du sultan a Tanker, 
et la Legation allemande a Tanger, egalement. Tons les documents, y compris ceux qui emanent de 
la Legation allemande, sont rediges en arabe. Les passages cites sont traduits par 1'auteur. 

(4) Sur la question du Touat, voir J.I.. Mikgk, op. cil., pp. 241) sqq., et Germain Ayachk, art. 
cit., p. fxj. Sur la mission Ch. Kvan Smith, Mikgk, ibid., p. 1(19, et Ayachk, ibid., pp. 71, 72. Les 
evenements de Melilla en iKoi, furent relates dans la presse de l'epoque. L'Rspagne avait debarque 
25 (XX) hommes, et elle exigea line indemnite de 20 millions. De nombreux auteurs ont parle <le cetti- 
grave affaire. Miege, qui qualifie la politique espagnole au Maroc de « penetration paciliqtlc » se 
borne k une mention fugitive {ibid., p. 12$). 

(5) Aucun traite. dans sa lettre, n'obligeait le sultan k garder sur son territoire un etranger 
indesirable. Mais c'est a quoi aboutissait en fait, l'application i>rati<iue des divers traites. L'article 2 
du traite de 1767 avec la France stipulait : « Les sujets res]>ectifs des deux empires pourrout voyager, 
trafiquer et navigner en toute assurance et partout oil bon leur semblera par terre et par mer dans 
la domination des deux empires sans craindre d'etre molestes ni empeclies sous quclque pretcxte (pu- 
ce soit ». On voit les possibilities d'interprctation abusive ollerte par un tel texte du moment oil une 
gran le inegalite existe entre la puissance respective des deux parties. 
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en droit, lui demander raison (<>) . Mais en fait, l'experience etait la pour 
prouver qu'il le couvrait toujours, y compris dans les cas les plus graves. 
Qu'un Marocain — le cas n'est pas imaginaire — soit, sur son propre sol, 
assassine par un Espagnol, le sultan est contraint d'abandonner le meur- 
trier a la justice de son pays. Celle-ci aussitot, l'elargit, si bien que, peu 
apres, le voici debarquant de nouveau a Tanger ou il se reinstalle en toute 
liber te (7). Le cas se reprodu.it quelque trente ans plus tard, avec cette 
difference que le meurtrier, cette fois, est anglais. C'est done un magistrat 
de Gibraltar qui apprecie et qui relaxe 1'inculpe sans l'avoir meme fait 
comparaitre ( 8 ). 

Par contre, les choses allaient d'un autre train des qu'un Europeen 
s'etait plaint qu'on l'eut atteint dans sa personne ou lese dans ses biens. 
Aussitot alerte, le ministre qui representait son pays a Tanger, mobilisait 
du haut en bas 1'administration marocaine. Au besoin, il allait a la cour 
en personne, pour obtenir reparation du souverain. Le plus souvent, il 
ne souffrait aucun delai, pas meme le temps de s 'informer du bien-fonde' 
de ses reclamations. Et periodiquement, pour donner tout leur poids a 
ces interventions, des croiseurs surgissaient pres des cotes et pointaient )t 
leurs canons sur la population des ports (9) . Comment, sous le couvert de 
cette impunite et sous l'egide d'une telle puissance, des immigrants peu 
scrupuleux n'auraient-ils pas tyrannise l'entourage marocain ? Rien n'etait 
pour eux, plus facile, que de laisser leurs dettes impay£es ou, au contraire, 
de gonfler indiiment leurs creances. Faut-il alors vraiment, comme les 
journaux d'Europe le faisaient a l'epoque, et comme, depuis, l'ont fait 
des historiens, invoquer la xenophobie et le fanatisme pour concevoir 
l'hostilite dont les Europeens etaient environnes ? 

Et en parlant d'Europeens, il n'y a pas d'exception a faire sur ce 
point, fut-ce au profit des Allemands, ressortissants de « la nation amie ». 

(ft) Voir en particnlier les articles H et g <hi traite de 1836 avec lAngleterre, et l'article 11 du 
traite hisjiano-marocain de 1861. 

(7) Le cas est cite par le sultan Sidi Mohammed ben Abderrahman dans line lettre k Bargach, 
» nai'b .> k Tanger, datee du 18 rabi 2 1284 (19 aout 1867). La reproduction en fac simile de ce 
document se trouve dans Nehlil : « Lettres Cherifiennes » (document xxiv). Jusqu'A present, les 
'locuments reprtxluits liar Nehlil n'ont pas ete utilised. 

(8) Lettre du vizir Ben Moussa a Torres du 26 choual 1316 (5 mars 1899)- Tet. 25/137- 

(9) Nous ne pourrions citer ici les exemples innombrables de ce genre de faits. Nous en trouverons 
c «)endant relates dans la suite de cette etude. 
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Car, s'il joua jamais, le soutien allemand en faveur du Maroc resta tou- 
jour secret. L'opinion l'ignorait. Par contre, ce qu'elle n'ignorait pas, 
c'etait l'accord de 1890 qui, liberant de facon permanente Importation 
des grains, avait dresse dans les esprits le spectre de la disette. Et I'Alle- 
magne, puisque c'est elle qui l'avait negocie, ne pouvait pas manquer 
d'etre tenue pour responsable. Si done, une amitie germano-marocaine 
exista bien un temps, elle fut, nous l'avons dit, secrete, et ne se situa qu'au 
niveau des gouvernements. Quant a l'homme de la rue, il detestait l'Euro- 
peen sans exclusive. Et sans doute, aurait-il dechaine contre lui sa colere 
sans le sultan qui veillait a la contenir et qui parfois, devait la reprimer. 
Car il voulait, par-dessus tout, eviter de donner aux puissances des occa- 
sions nouvelles d' intervention. Mais comme, en depit de cela, les interven- 
tions se multipliaient, on goutait pen parmi le peuple, cette prudence. Bien 
au contraire, a demeurer rentree, la rancceur n'en etait que plus vive. 

Tel etait le climat, en cette fin de 1894, quand la mort de Moulay el 
Hassan venait juste de laisser le pays prive d'une solide autorite. 



* 
* * 



C'est alors que, le 9 septembre, pres de Casablanca, des promeneurs 
europeens furent assaillis par trois cavaliers marocains qui, sous la menace 
de leurs armes, ravirent a l'un son cheval, et aux deux autres, qui etaient 
a pied, leur montre et des vetements. 

Affaire insignifiante, apparemment, et tout a fait banale en ces debuts 
troubles d'un nouveau regne. Pourtant, pas plus d'un cote que de l'autre, 
elle ne fut ressentie comme telle. Les faits s'etaient produits en fin d'apres- 
midi, done en plein jour, a deux cents metres a peine, des portes de la 
ville, et, au milieu de tout une foule, les assaillants n'avaient vise que les 
Europeens. Dans de relies circonstances, leur acte apparaissait non comme 
un geste de pillage, mais comme un defi pour les uns et, pour les autres, 
comme un exploit. Quand les trois etrangers firent leur entree en ville, la 
nouvelle les avait precedes. lis se rendirent bien compte que leur cas, 
cette fois, n'avait pas fait jouer le vieux reflexe de solidarity des citadins 
face aux pillards de la campagne. Bien plus, ils furent, ou du moins ils 
le crurent, l'objet de la risee publique. C'est pourquoi, s'estimant outrages, 
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lis saisirent, au juge, deux badauds qu'ils trainerent chez le gouverneur 
en exigeant leur incarceration. Le gouverneur ne pouvait pas s'executer 
sans heurter vivement le sentiment de ses concitoyens. II le fit neanmoins, 
probablement pour conjurer l'orage. Mais en vain. Car deja, le consul 
des victimes etait entre en jeu : dans une note ecrite, il exigeait pour le 
maintien de l'ordre, le deploiement d'un appareil exceptionnel. C'etait 
vouloir en somme, que Ton traite en coupables non plus deux malheureux 
quidams, mais les habitants de la ville tout entiere. Aussi, et sans aller 
jusqu'au refus formel, le gouverneur fit cette fois, la sourde oreille ( I0 ). 

Pourtant, il etait clair que, desormais, les choses n'en resteraient plus 
la. Ce qui d'abord, n'avait ete qu'un fait divers, etalait maintenant au 
grand jour l'irreductible opposition que soulevaient la presence et l'activite 
etrangeres au sein de la population. De plus, les positions s'etaient cristal- 
lisees dans les exigences du consul et dans le refus que le gouverneur y 
avait, en fait, oppose. Necessairement, 1'une des parties aurait a s'incliner. 
Or, le consul, s'il le faisait, aurait fouette l'opposition qu'il pretendait 
brider. II perdait done la face et la faisait perdre avec lui, a tous les 
Europeens dont les patients efforts etaient mis en danger. Pour l'eviter, 
il en appela a Tanger, au ministre qui representait son pays. 

Des trois Europeens victimes de l'incident, deux etaient allemands. Et 
le troisieme, un Hollandais, relevait lui aussi, au Maroc, des autorit£s 
allemandes. C'etait done le consul allemand a qui le soin etait echu d'in- 
tervenir aupres du gouverneur. Et a Tanger, e'est Tattenbach, le ministre 
allemand a qui Ton dut en referer. Voila done « le ministre ami », celui 
qui, dans 1'esprit des dirigeants de Fes, s'evertuait secretement, depuis 
trois ans, a contrarier au Maroc les plans europeens, mis soudain dans 
l'obligation de trancher, mais publiquement cette fois, pour la souverai- 
nete du pays ou contre elle, pour ou contre les empietements etrangers ("). 



do) Sur les circonstaiict-s dp cct incident et sur ses developpenients, voir le rapport circonstanciel 
a dres*e a Torres, naib du sultan a Tanger, par le representant allemand Tattenbach, le 16 septembre 
] ' S 'H- Tet, .|()/S. 

(11) Depuis iSi)2, c'etait cette periiihrase « le ministre ami » qui designait habituellem^nt 
r attenl)ach dans la eorrespondance olTicielle chaijue fois que la lettre avait un contenu particulMre- 
"T-nt confidentiel. 
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II trancha en effet, et le fit sans ambages. Sept jours apres l'evenement, 
le 16 septembre, Torres, plenipotentiaire du sultan a Tanger, recevait un 
message au ton grave et charge de menace. Pour eviter a l'incident « de 
grands developpements », il y etait mis en demeure de rediger l'ordre 
« pressant, imperatif » au gouverneur de Casablanca, d'avoir a prendre, 
avec les cai'ds alentour, toutes mesures pour decouvrir et pour chatier les 
coupables. Que Ton se gardat bien surtout, de faire ensuite, cesser leur 
detention a l'insu de l'autorite allemande. D'ailleurs, en attendant que 
leur arrestation fut effective, des otages seraient pris parmi leurs contri- 
bules : ils rejoindraient sous les verrous les deux citadins qui deja, s'y 
trouvaient. Le gouverneur enfin, se rendrait en personne chez le consul 
d'Allemagne et lui exprimerait des regrets officiels. 

Les conditions etaient deja tres dures. Tattenbach cependant, en 
accentua la rigueur : au lieu d'adresser l'ordre directement au gouverneur, 
c'est a lui, Tattenbach, que Torres aurait a le remettre. C'est lui en 
consequence, qui l'acheminerait ( 12 ). Le gouverneur le recevait ainsi d'une 
autorite allemande, et c'est a elle qm'aux yeux de tous, il se serait rendu. 

Du cote marocain, quelle suite donna-t-on a cette liste d'injonctions ? 
Nous ne le savons pas exactement. Le seul renseignement que nous ayons, 
c'est qu'en effet, trois hommes furent condamnes dans cette affaire. Mais 
c'est un pur hasard qui nous l'apprend, trois ans plus tard, alors que les 
trois condamnes continuaient a purger leur peine sous le vigilant controle 
du ministre allemand ( ] 3). Au moment des evenements, tant sur ce point 
que sur les autres, nos textes sont muets. Notons pourtant qu'en lui- 
meme, ce silence est aussi une indication. Si Torres avait proteste, s'il 
avait discute, ou s'il avait demande son avis au sultan, il en resterait 
surement quelque trace aux archives. Faute de cette trace, et sachant de 
surcroit que Tattenbach n'etait pas homme — la suite le montrera — a 
presenter des exigences sans les faire aboutir, on est assez fonde a croire 
non seulement que Torres ceda, mais qu'il le fit sur toute la ligne sans 
avoir merae peut-etre, grace a ses pleins pouvoirs, avise prealablement 
son maitre, le sultan. 



(12) Toutes ce- conrlitions <1<- l'attf nbach, sont ciiiiiihti-cs dans sa corrrspoirlaucv .111 id si-ptcm- 
hrc i.S-) j. T(H. f.) I*. 

(H) Moulav Ahik'laziz a Torres, le 5 choual 1314 (<i mars 181)7). Te'-t. 15/102. 
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Quoi qu'il en soit, et meme en admettant, ce qui est peu probable, 
qu'on reussit a en esquiver quelque clause, la note de Tattenbach, le 16 
septembre, dut procurer un douloureux reveil tant a Torres qu'aux diri- 
geants de Fes : user d'un ton comminatoire, reclamer des otages comme 
en pays conquis, subordonner a son approbation la decision de juges 
marocains et faire courber la tete a l'autorite nationale sous les regards 
de la population, pouvait-on s'attendre a cela d'un homme qui, au Maroc, 
recevait « autant sinon plus d'egards que dans son pays » (*4) ? L'amitie \ 
germano-marocaine, on ne ]5eut en douter, venait, dans cette epreuve, de 
subir un premier accroc. Mais elle avait, du cote marocain, nourri trop 
d'esperances pour que, d'emblee, on put y renoncer. On essuya done le 
coup et Ton ne broncha pas. Peut-etre esperait-on que l'avenir arrangerait 
les choses. 



* 
* * 



Mais l'avenir, ne fit helas, que les gater. Deux mois ne s'etaient pas 
passes qu'en effet, un incident beaucoup plus grave se produisait : tou- 
jours pres de Casablanca, un Europeen fut assassine, et par un hasard 
malheureux, e'etait encore un_Allemand- 

Pour etre exact, le hasard n'etait pas seul en cause. On a souvent pare 
le pionnier allemand de l'epoque coloniale de vertus exemplaires : parlant 
la langue du pays, il se melait aux gens dont il respectait les usages et 
etudiait les. gouts pour mieux les satisfaire. Mais au Maroc, pour les 
Marocains tout au moins, les Allemands qui s'y trouvaient repondaient 
mal a ce portrait. De facon assez generate, e'est le cas de tous ceux dont 
les archives' ont conserve le souvenir. C'est en particulier, le cas de Franz 
Neumann qu'on trouva mort, un beau matin, sur la route de Casablanca. 

Franz Neumann, de sa terre natale, n'avait pas debarque avec un gros 
magot puisqu'il avait, en 1877, du accepter un emploi de commis chez le 
vice-consul d'Angleterre a Casablanca ("*). Pourtant, la premiere mention 



(U) Aiitsi s'etait expriiiH- Moulay c) Hassan en parlant de Tattenbach a Torres (Lettre du 5 
'lect-mlire 1S91. Trt. 10 84). 

('.5) Cuillfn rt .MiiiKK : ■< Les debuts de la politique allemande au Maroc ... in « Revue 
Historique, », oct.-<lec. iyf.5, t. CCXXXV. 
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qu'en fassent les archives nous apprend que des l'annee suivante, il a 
lui-meme a son service un courtier marocain ( i(> ) . Autrement dit, il se livre 
au negoce, et a un negoce fructueux puisque, trois ans plus tard, voila 
Neumann proprietaire foncier : en pleine tribu des Maarif, il a acquis la 
terre dont il fera sa residence. Mais il n'a pas, pour autant, renonce a son 
commerce de Casablanca grace auquel, tout en achetant d'autres ter- 
res ('?), il est en mesure d'edifier sur celle des Maarif, un vrai domaine 
avec ses dependances a l'interieur d'un mur d' enceinte. C'est la qu'en 
1886, cinq ans plus tard, nous le trouverons entoure de sa femme et d'au 
moins deux menages de Marocains a son service, possedant vaches, tau- 
reaux, ane et cheval, utilisant pour ses labours, de bonnes charrues d' Eu- 
rope, et se rendant chaque jour a la ville en voiture ( 1,s ). 

Done, e'etait un proprietaire cossu deja, et dont le bien s'etalait au 
soleil. Pourtant, jamais, a ce moment encore, il n'avait pu regler le rao- 
deste loyer qu'on reclamait de lui pour son magasin de Casablanca. Non 
plus d'ailleurs — c'est son ministre qui le dit - — qu'il n'avait acquitte la 
foule d'autres dettes dont il etait oouvert ('«). Sa fortune, dans de telles 
conditions ne pouvait que scandaliser. Elle scandalisait en effet : les par- 
ticuliers, ou surtout, se comptaient ses creanciers bernes, mais aussi les 
autorites qui avaient, des ses debuts dans le pays, appris qu'avec Neu- 
mann, il leur fallait directement compter. 

Pour acquerir un bien immeuble, l'etranger, au Maroc, devait obtenir 
prealablement, l'autorisation du Makhzen (-"). Or, celui-ci ne la donnait 
qu'avec circonspection puisqu'un bien aliene dans de telles conditions, 
devenait, par le jeu des traites, une veritable enclave aux mains des etran- 
gers. II se montrait plus reticent encore, si le bien concerne etait a la 
campagne, car tout Europeen qui s'isolait soulevait un probleme pour sa 
securite. C'etait precisement le cas qui s'etait pose pour Neumann quand 
il avait, en 1881, jete son devolu sur une terre des Maarif. Mais lui, du 



(i(>) Weber, ministre :!' Allemat,'iie, a .M:l Hai'Kach, 13 mai 1.SS1. 'let. Ji ! J5. 

(17) Weber a Ml Harwich, 13 mar^ iSHj. Tetouan 50. 

(iN) Lettre flu consul allemand ile Casablanca a Larbi ben .Aid Bricha, kous crneur de la ville, 
le 2X fevrier i,S,Sd. let. 51. 

(19) Weber a Torres, le 24 fevrier liSty. Tet. 4S/ 1 1 . 

(211) C ette obligation ven:iit d'etre rappelee a 1'art. 11 de la convention de Madrid, en lS.-vi. 
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moins, et en prevision sans doute, d'un refus trop probable, il avait sim- 
plement ignore la reglementation et achete d'autorite sans rien demander 
a quiconque. Bien sur, quand il voulut ensuite, faire etablir son titre, il 
se heurta au refus des notaires mis en garde par le gouverneur de Casa- 
blanca Mais il en fallait plus pour le decourager. On lui refusait un 
papier. II decida d'aller sur le terrain y affirmer ses droits : embauchant 
des macons, mobilisant tout un troupeau de vingt-sept anes et un cha- 
meau, il se mit en devoir de donner corps a sa propriete en l'entourant 
d'un mur de pierres ( 2I ). 

Dans ces regions ou Ton vivait sous la chaumiere, la pierre etait un 
peu 1'apanage de l'autorite : c'est elle qui distinguait la casbah du cai'd 
ou la maison du cheikh. Aussi, Neumann qui, deja, n'avait fait cas ni de 
la loi, ni du veto du gouverneur de Casablanca, lancait-il maintenant un 
defi personnel au gouverneur des Mediouna en plein territoire duquel il 
venait implanter une maniere d'autorite rivale. Et e'en etait une en effet 
puisque, force de relever le gant, le gouverneur ne pouvait rien contre 
Neumann lui-meme. II ne trouva d' autre parade que de faire arreter les 
macons et de sequestrer le betail. Ce n'etait pas glorieux, mais e'etait 
efficace. Pour un temps tout au moins. Car Neumann se rendit a Tanger. 
La, son ministre, loin de le rappeler a l'ordre, prit vivement sa cause en 
main tant et si bien que le retour de son ressortissant fut celui d'un 
triomphateur. Le gouverneur des Mediouna se vit contraint de relacher 
hommes et betes. Quant a celui de Casablanca, on lui fit tenir du sultan 
lui-meme, l'ordre d'avaliser la transaction irreguliere. Bien mieux, Neu- 
mann s'etait fait reconnaitre le principe d'une indemnite pour le dommage 
pretendument subi. 

Ces faits s'6taient passes en 1881 quand Neumann, fraichement immi- 
gre, n'avait encore ni credit ni ressources. II ne se rangea guere, plus 
tard, lorsquc sa position se fut assise. En 1889, il s'empare d'une terre 
domaniale et la fait cultiver par un de ses agents. Quand le gouverneur 
s 'interpose, on lui exhibe un privilege scelle par le sultan : un faux, evi- 
demment, comme il resulte d'un rapide examen. Envoye au sultan, le 



(21) Sur toutcs les prriix-ties qui pr.'-mlent et qui suivent, et dont fut accompagnee ^installation 
,]< - Neumann Chez les Maarif, voir la lonKue lettre <lc Moulay el Hassan a Bargaeh, le 1.3 novembre 
l8 8i. (Ki-produitu jar Nrhlil, n-cueil cite, "locunient xi.vii). 
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dossier du faussaire est transmis a Torres, a Tanger, afin qu'il intervienne 
aupres de Tattenbach. Le cas etant si clair, le resultat, cette fois, ne 
saurait faire de doute ? Eh bien, non : Torres a tellement peur de Tatten- 
bach, et il prevoit si bien sa reaction que, sans meme presenter le dossier, 
il le renvoie a Fes, a ce qu'il dit, pour supplement d' information. Autant 
dire que Neumann gardera le terrain qu'il a pris a l'Etat ('"). 

Voila le personnage tel que les circonstances lui permettaient de s'affir- 
mer. Comme tout recours legal a son encontre etait inoperant, s'il ne 
tournait meme a son avantage, il n'y avait, pour les particuliers qui se 
plaignaient de lui, d'autre moyen de rentrer dans leur droit, que de se 
faire, un jour ou 1' autre, justice eux-memes. Quant aux autorites, celles 
de la region s'entend, on les sent partagees entre la peur de voir Neumann 
subir un mauvais sort, car elles sont responsables de sa securite, et le 
secret desir d'etre vengees de lui s'il s'attirait quelque bonne lecon qui 
rabattrait un peu sa morgue. Elles s'alarment de le voir sillonner les 
campagnes sans garde, comme le present le reglement, et chaque jour, 
elles le rappellent a l'ordre. Pourtarrt, que l'un de leurs administres, cedant 
a la colere, ait un geste violent contre ses gens ou contre lui, e'est a peine 
si elles dissimulent leur approbation. Des incidents nous ont garde la trace 
de cet etat d' esprit. 

Neumann utilisait pour ses besognes quelques Marocains devoues aux- 
quels il etendait la « protection » dont son consul le couvrait lui-meme. 
L'un d'eux circulait un jour avec un mulet de son maitre quand deux de 
ses contribules l'arreterent, puis, ayant pris le mulet, conduisirent l'homme 
chez le khalifa du caid qui le mit en prison. C'est le consul d'Allemagne 
qui proteste contre l'incident et qui se garde bien, en le relatant, de 
remonter aux causes. Mais il est clair, a la facon dont l'evenement s'est 
produit, que les assaillants n'etaient pas des brigands, qu'ils reglaient 
simplement un compte ou l'homme et le mulet ne faisaient qu'emporter 
les peches de Neumann et qu'au surplus, tel etait bien le point de vue du 
khalifa lui-meme (^). 

{22) I.ettre :1c Tom's a Moulay el Hassan du 17 Kanidan rjoh (16 mai )««(>). Nous avons li'con 
vert ce document dans le depot 15 an I'alais Royal de Rabat a 11 cours du travail de classement que 
nous y avions commence. Nous a\ons classe ce document sous la relVrc::ce ^ -\lll-l. 

(23) Lettre ile Henckel a Torres, 25 sejitembre \Sqy Tet. 4S/ I5fi. 
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Une autre fois, les choses etaient allees beaucoup plus loin. Des gens, 
en nombre, avaient fait irruption chez Neumann et poursuivi son metayer 
jusque dans la chambre de sa femme. Dans l'aventure, son commis avait 
eu le visage mis en sang. Lui-meme aurait ete frappe d'un couteau, mais 
du plat de la lame, au cou et dans le dos. Bien que, cette fois non plus, 
les causes de 1' incident ne nous soient pas contees, il est difficile de ne pas 
y flairer une odeur de vengeance. Et la encore apparait un indice qui ne 
saurait tromper : parmi les poursuivants, on avait reconnu trois agents 
de l'autorite (-'-»). 

Perilleux equilibre, on le voit, et qui finirait par se rompre. Un jour 
viendrait ou la colere ne s'assouvirait plus sur les seuls serviteurs maro- 
cains de Neumann, et ou lui-meme ne serait plus frappe du seul plat du 
couteau. Aussi, lorsque, precisement, il acheva ses jours assassine, il 
n 'aurait pas ete, somrae route, illegitime, d'examiner de quel cote le 
responsable etait a rechercher. 



* 
* * 



C'est sous cet angle que des juges marocains auraient sans doute 
envisage l'affaire s'ils avaient eu le loisir de l'instruire. Car, en principe, 
elle relevait bien d'eux. Mais ces traites dont nous avons deja parle, leur 
imposaient l'obligation contraire au droit des gens, de laisser le consul de 
Neumann « assister » («). Terme ambigu qu'aucun texte ne definissait et 
qui, surtout si le consul representait un grand Etat, se traduisait par une 
intrusion dans la procedure et par des pressions a l'heure de la sentence. 
Or, ce schema lui-meme, se trouva deborde du fait que Tattenbach, 
s'etant substitue a son consul, prit d'emblee en mains la conduite des 
operations. 

Des que le crime avait ete connu, les autorites regionales avaient ouvert 
l'enquete, et le sultan, de son cote, donnait des instructions pressantes 
pour faire apprehender les meurtriers. Tattenbach ne s'informa pas de 



Ul) I.c consul allrmand <lc Casablanca a Larbi \>vn Ml Briclia, gouverneur de la ville, 24 jou- 
'"•I'la 1 i W (jk frvritr iSSd). 'IV-t. .51. 

(2.5) .. Le roiisul aura ilroit .l'assistcr au procrs diirant toute sa diiroe » (Traits de iSji avec 
''Ain-lrtcrre. Art. <)). 
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ces circonstances. Son premier geste fut d'ecrire, non a Torres, comme 
1'exigeait la regie, mais au sultan, directement : il lui faisait savoir sa 
volonte de voir les coupables arretes. II declarait que le caid des Mediouna, 
a ses yeux, etait responsable. II disait enfin qu'il avait saisi son gouverne- 
ment de l'affaire ( 26 ). Ainsi, en faisant mine d'ignorer les efforts deployes 
par l'autorite marocaine, en la proclamant responsable et en annoncant 
que Berlin etait deja mis en jeu, il faisait nettement entendre qu'il etait 
dispose a faire, de ce delit de droit commun, un incident entre nations. 
Au surplus, entre ces nations, il n'y avait aucune commune mesure, puis- 
que lui, simple agent de son gouvernement, il traitait d'egal a egal avec 
le sultan. 

L'effet d'intimidation recherche fut atteint. En effet, le 17 novembre, 
le sultan ecrivait pour informer Torres demeure, on le sait, hors circuit. 
II le priait aussi d'intervenir de vive voix pour appuyer les termes d'une 
reponse ecrite que, simultanement, il adressait a Tattenbach. Cette reponse, 
nous ne la connaissons qu'a travers la lettre a Torres. Mais c'est assez 
pour constater que, loin de rejeter «des pretentions irrecevables tant dans 
la forme que dans le fond, le souverain s'en tient a un timide plaidoyer 
qui ne vise a rien plus que de disculper ses services (-'7). 

Or, Tattenbach faisait si peu de cas d'un pareil plaidoyer que, sans 
laisser a son auteur le temps de l'expedier ou, meme, de le rediger, il 
avait, quant a lui, quitte la residence assignee aux diplomates etrangers, 
faisant route vers la capitale : des le 16, en effet, des journaux de Paris 
relataient son depart (<*). Autrement dit, quand le sultan, le lendemain 17, 
ecrivait a Torres en le priant d'intervenir aupres de Tattenbach, il ignorait 
que celui-ci, parti de Tanger, n'etait alors, qu'a une ou deux etapes de 
Fes. Tattenbach arrivait a la cour sans y etre prie, sans l'avoir meme 
sollicite ou, a tout le moins, annonce. II ne pouvait manifester plus claire- 
ment que lui, representant d'une nation puissante, il n'avait pour le sou- 
verain du pays, qu'autant qu'il le voulait de consideration. L'affront etait 



(-•fi) Moulay Alidi-la/iz a Torrrs, iS joumada i i.jij (17 novi-mlire I.SQ4). 

(27) H'iil. 

(2.SI « i.<- Tcinps » du ]d mncinlin- iS<)4. 
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cruel. Mais corame on n'etait pas, a Fes, en mesure de le relever, c'est 
done avec tout le ceremonial d'usage que l'ambassadeur fut recu (-'9). 

Ensuite, tout se regla en tete a tete. Aussi, sur le moment du moins, 
nos documents de la « niaba » de Tanger ne nous indiquent ni la teneur 
des entretiens, ni Ies decisions que Ton prit, ni comment on les appliqua. 
C'est seulement plus tard que tout cela sera evoque par fragments, ici 
ou la, a 1'occasion. II deviendra possible, alors, avec des complements 
puises a d'autres sources, de reconstituer l'essentiel de cette ambassade 
et, parfois, de le deviner. 

Son premier resultat, ce fut le 31 decembre quand un dehomme Douk- 
kali, declare meurtrier de Neumann, fut passe par les armes (3°). A cette 
date, moins d'un mois s'etait ecoule depuis son arrestation. Tant de 
promptitude a juger, a condamner et a executer, bien qu'au Maroc la 
peine capitale fut rarissime dans les delits de droit commun, ne peut 
manquer de susciter des presomptions. 

Presomptions confirmees quand on apprend qu'en sus de la peine 
capitale, il y eut octroi d'une indemnite importante en argent a la femme 
de Neumann. On sait que le droit musulman, en vigueur au Maroc, donne 
au juge latitude d'infliger soit le talion, soit « le prix du sang » en argent. 
Mais le cumul est interdit. Et pour le musulman, juge ou partie, le droit 
est aussi sacre que sa religion dont il constitue l'un des elements organi- 
ques. Or, dans le cas de Neumann, il y avait cumul. L'entorse etait si 
grave que le sultan avait du maquiller ladite indemnite' en « gratification » 
qu'il aurait, de plein gre et spontanement, offerte, en t£moignage de son 
amitie pour 1'Allemagne et pour Tattenbach son representant. C'est lui- 
meme qui, plus tard, l'ecrira a Torres (3 1 ). Et encore, en depit de cet 
artifice, il avait demande a son partenaire, la promesse que ce geste de- 
meurerait secret. Tout cela nous indique que la sentence ne pouvait pas 
avoir ete rendue par un tribunal regulier. C'est Tattenbach qui l'avait 



(29) , Le Temps ,, du zg novembi* i8g 4 . Le rapport du chef de la mission militaire francaise 
^ Fes confirme que Tattenbach n 'avait pas avise ]e sultan de sa venue a la cour. (Archives au 
•Ministcre de la guerre, Vincennes, CS, decem!)re 1S94). 

(.*<>) Archives du Ministere de- la guerre, Vincennes, C.S, Janvier 1895. 

(3.) Moulay Alxlelaziz i Torres, le .4 qua-da ijr 2 (9 mai nHg 5 ). Tit. J3/H5- ™e meme, Torr6s 
^ Tattenliach, le 3 qiiaMa 13U (28 avril LS95). Tet. 51/67. 
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dictee. Disons plus : si des deux peines qui, effectivement, furent appli- 
quees, il n'en avait, quant a lui, reclame qu'une seule, l'autre eut ete en 
droit non seulement inutile, elle eut ete inadmissible. II les avait done 
reclamees l'une aussi bien que l'autre, et il les avait imposees. 

Ainsi, dans un pays ou, en principe, il n' etait rien de plus que personna 
grata, Tattenbach avait pris, dans ses paroles et dans ses gestes, le ton 
du maitre. De son propre chef, il etait venu rencontrer le sultan. Neumann 
etait un aventurier qui, en Allemagne, s'il s'y etait conduit comme au 
Maroc, aurait moisi sur la paille des prisons. Sans grand doute possible, 
1'impunite dont il etait couvert ici, etait la vraie raison de sa mesaventure. 
Mais Tattenbach se substitue aux juges du pays et, sans plus de proces, 
il reclame une tste pour le prix de la sienne. II l'obtient mais ne s'en tient 
pas la. II lui taut encore une indemnite, fort lourde, de ioo ooo francs 
francais que le Tresor public aura, bien sur, a assumer (3-). Pour la lui 
accorder au grand dam de la loi religieuse, il a fallu des ruses de casuiste. 
Et quand on le supplie de garder le secret, le lendemain, les journaux en 
Europe, divulguent la nouvelle (33). Dans tout cela, le souci de la simple 
justice trouve difficilement sa place. Et il est clair pour l'historien, que, 
des ce moment-la, le ministre allemand va de l'avant dans la voie nouvelle 
inauguree lors des incidents de septembre a Casablanca. Sa ligne est 
desormais, hostile au gouvernement marocain et il s'ingenie a le mettre 
en difficulte. 



(\z) Le m.mtant reel le rindemnite Neumann a pose un problemo assc/ difficile en raison ilu 
scent dont on avait voiilu Tentourer. Nulle part il n'est expressement indique qu'il (Hail de 
100 000 francs. II a done fallu le reconstituer a partir de mentions multiples mais appan nuni-nt, toules 
contradictoires. ['ne premiere fois, au debut . le fevrier iK<)5, Tattenbach presenta aux ouniuna de 
TaiiK< r un lion a payer le 25000 francs epic lui avait r< mis le sultan comme « Kratilication ., aux 
enfants :le Neumann, ('let. -|y/i-> his). I.es oumana ne purent honorer le bon et Tattenbach s: 
retoiirna vers Torres (|ui, juscpie-la, etait dans 1'iKiiorance de cette affaire. La lettre de 'Tal tenbacli 
lui laissa penser que ces 25000 .rancs representaient la totalite de Tin lemnite. ('let. 40/12). Kt nous 
le pensions avec lui. Aussi, nous ne putnc s cpie parta«( r sa surprise quant, plus tarl, le n'-Klement 
des 25 000 francs ayant ete fait KrAce a leux lettres de credit, Tattenbach presenta une nouvelle 
(ldiiande de 25000 francs. Torres crut a une augmentation injustiliee. l.e sultan lui lit simplement 
que ctte nouvelle somine laisait elTictivcmeiit partie de la « Kiatilication ", continuant a laisser 
crcire (pTavec elle, le plafond etait atteint. (Abdelaziz a 'Torres, 14 <pia''da 1.(12 - 9 mai iS.)5. 'let. 13I 
115). Mais voila que par la suite, de multiples documents parlent du « solde de 1'indemuite Neumann .. 
et en fixent le montant a 50000 francs. (Les referencis sieront indiquees au moment voiilu). Cela 
laisait bien en tout 100000 francs, soit autant qu'il sera demande dans une affaire dont nous 
reparlerons plus loin. 

(,U) " Le 'Temps " «lu 30 deccmbre 1.S04. 
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Sans doute, les Marocains auraient du etre aveugles pour ne pas per- 
cevoir eux aussi, Ie brutal changement de leur ami d'hier. Mais c'etait un 
ami puissant dont on concevait mal qu'il fut possible de se passer. De 
plus, on avait ete pris de court. Et quand il s'etait brusquement trouve 
la, eh bien, on l'avait recu en ami. Qui sait, d'ailleurs, si son ressentiment 
au fond netait pas sincere ? Dans tous les cas, on lui avait fourni de 
nouveaux gages d'amitie en faisant toutes ses volontes. Rien ne dit qu'il 
n avait pas su, lui-meme, avant de repartir, se montrer apaise, reconnais- 
sant et dispose a le prouver en reprenant, tout comme naguere, ses bons 
offices en faveur du sultan. 

Que faits et sentiments aient a peu pres suivi ce cours, on ne peut, 
bien sur, que l'imaginer a partir de quelques indices : ainsi, cette profes- 
sion d'amitie dont l'octroi de l'indemnite etait accompagne, et 1'air confi- 
dentiel qu'on lui avait donne. 

Un point pourtant, semble certain, et il confirmerait assez notre facon 
de voir : c'est que les Marocains durent tout faire pour renflouer l'entente 
sur le point de sombrer. Nous savons qu'au moment de se separer ils 
esperaient au moins, s'ils n'en etaient pas stars, y etre parvenus. 

Depuis cinq mois, la France avait etabli a Fes un agent consulaire 
contre la volonte du sultan defunt, Moulay el Hassan. Depuis, son succes- 
seur refusant, lui aussi, le fait accompli, subissait de Paris, des demarches 
pressantes et reiterees. C'est dans ces circonstances qu'il avait, en decem- 
bre, designe un charge de mission, Bricha, pour assumer les pourparlers 
sur la question avec le ministre francais. Or, a la veille de ces pourparlers, 
le sultan ecrivit a Torres : qu'il menage, lui ordonnait-il, « une entrevue 
secrete » de Bricha avec « le ministre ami » , autrement dit, en clair, avec 
Tattenbach. Ledit ministre viendrait done chez Torres « en secret », et 
les trois hommes arreteraient ensemble les termes de la reponse a opposer 
aux pretentions francaises (-34) . 

La lettre est du 2 Janvier 1895 : l'execution de Doukkali datait juste 
de deux jours et le premier sou de l'indemnite Neumann n'etait pas encore 



(.il) Moulay AMHa/i/ a Torres \r 5 rajeb hi-' {1 Janvier i*«) T«jt. 15/71- Ce document se 
•"'live, a la suite .l'line erreur de leeture, class.': dans les dossier de l'annee 1314 (decembre 1896). 
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avance. Pourtant, en lisant cette lettre, on se croirait revenu une annee 
cm deux en arriere, a la plus belle epoque de Famine entre les deux pays. 
Elle replace Tattenbach dans le role de l'ami, du confident, du conseiller 
et du soutien que, naguere, il avait tenu contre la France ou l'Angleterre : 
comme si nul nuage n' avait assombri 1' entente ou que toute ombre fut 
depuis, dissipee. 

En fait, rien de tout cela n'etait vrai. Nous ignorons la suite qui fut 
donnee a cette lettre. Mais quelle qu'elle ait pu etre, il semble bien, a 
considerer la chose aujourd'hui, que le sultan, en remettant a l'eau cette 
amitie qui donnait de la bande, ne faisait que tenter un ultime essai. 
Bientot, il lui faudrait se rendre a l'evidence. 



La treve ne dura que trois mois. Le 3 avril, un autre Allemand s'aven- 
turant lui aussi sans garde, avait quitte Safi pour El-Jadida (Mazagan). 
Sur le territoire du caid Ziri, chez les Gharbia, aux confins des Abda et 

* 

des Doukkala, il eut, dans des conditions demeurees inconnues, un demele 
avec les chameliers, une douzaine, qu'il avait en louage. Rockstroh, c'etait 
son nom, recut des coups et revint a Safi blesse. 

A vise au plus tot, Tattenbach- assura a Torres que son ressortissant 
avait ete pille et que les chameliers l'avaient done attaque deliberement. 
Aussi, et prejugeant une fois encore, la carence des auto rites, il voulait 
que Ziri et le gouverneur de Safi fussent sommes de faire une enquete. 

Torres avait a peine obtempere que le consul allemand de Safi debar- 
qua a Tanger. II apportait lui-meme la nouvelle : Rockstroh avait peri 
des suites de ses blessures. Devant cet element nouveau, Tattenbach prit 
les grands moyens. A Torres, sur lequel il avait, semble-t-il un tres grand 
ascendant, il arracha un sauf conduit pour aller voir lui-meme a Safi ce 
qui s'etait passe. Puis, embarque sur un vaisseau.de ligne, il vogua jusqu'a 
Souira (Mogador) d'ou, ni plus ni moins que Neumann ou Rockstroh, le 
voila cheminant par monts et par vaux dans la direction de Safi. Arrive 
la, il reste sourd aux prieres que le gouverneur alarme lui adresse pour 
le decider a entrer dans la ville. Et il installe son bivouac en rase campa- 
gne. Le gouverneur lui depeche une garde armee de cinquante hommes 
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la nuit, et de vingt-cinq, dans la journee. Tattenbach. n'en veut pas. II 
entend assurer sa garde par lui-meme. Du vaisseau venu le rejoindre, 
on lui depeche un peloton de douze marins armes pour le combat et tenant 
en respect un peuple que ce debarquement chretien avait mis en ebullition. 
Et c'est depuis ce quartier general ou il va tenir pres d'un mois, que 
Tattenbach engage alors avec les Marocains, une partie serree et redou- 
table. Partie aussi tres complexe, puisque les autres partenaires sont, a 
Tanger, ainsi Torres et Malhama, dont nous reparlerons, ou bien a Fes, 
residence de la cour et du gouvernement, ou, enfin, a Berlin. Car a main- 
tes reprises Tattenbach se refere aux instructions de la Wilhelmstrasse 
avec laquelle il semble bien avoir maintenu le contact. Partie, en conse- 
quence, difficile a restituer a partir d'un chasse-croise de depeches ou 
souvent, les reponses sont libellees quand a change deja la situation qu'el- 
les evoquent, ou ceux qui les redigent alterent ou dissimulent une part de 
leur pensee, et ou des pieces, enfin, font quelquefois defaut. C'est cet 
imbroglio que nous allons tenter de demeler (35) . 



* 
* * 



Jusqu'a cet incident qui lui couta la vie, nous ne savons rien de 
Rockstroh. Apparemment, c'est qu'il avait donne moins d'occasions de 
faire parler de lui que Neumann. Et ce serait tout a son avantage. Pour- 
tant, en voyageant sans garde, il avait lui aussi, a ses risques'-et perils, 
viole un reglement imperatif dont la mort de Neumann rappelait la neces- 
sity De plus, quoique seul au milieu de douze chameliers, il n 'avait ete 



(35) Sur les circonstances de l'iiieident, stir les premieres reactions de Tattenbach, sur l'octroi 
]>ar Torres d'un sauf-conduit et sur les peripcties du voyage a Safi, voir, passim, dans les documents 
suivants : 

— Moulay Abdelaziz a Torres, I'm choual i.tii (25 avril 1805). Tet. 13/og. 
■•- Torres a Tattenbach. 3 quanta 1312 (28 avril 1805). 'Jet. 51/67. 

— Torres a Tattenbarli. ir qua'VIa 1312 ((> mai 1X05). Tet. 51/68. 

— Moulay Abdelaziz a Torres. 21 qua'da 1312 (id mai 1895). Tet. 13/T19. 

Le « Bulletin du Comite de ]'AfrU|ue Franc;aise » rapporte dans son numero do juin iS<J5, la 
facon dont, selon la « ( iazctte de Francfort », les evenements se seraient dcroules : Tattenbach se 
serait rendu en bateau a Sa/i (et non a Kssaouira) et, grace a la pression des consuls etrangers qui 
nienacaient de tons s'embarquer sur le vaisseau allemand, le cai'd de Safi aurait accepte de laisser 
'lebarquer Tattenbacli avec. douze matelots. Mais les documents marocains d'origine diverse sont 
tons concordant* et lie laisscnt aiicun doute sur la version que nous avons donnee des faits. Nous 
aumns 1'occasion ,\,- copstater a noiiveaii .pie certaincs informations donnees dans la presse allemande 
sur eette affaire rtaiefit tres siijettes a caution. 
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que blesse. Comment la chose aurait ete possible si ses douze adversaries 
avaient vraiment voulu donner la mort ? Le plus probable, c'est qu'il 
s'etait pris de querelle avec 1'un de ses chameliers et la querelle avait 
degenere. A premiere vue, on se trouvait en face d'un homicide involon- 
taire dont seule une enquete impartiale et serieuse aurait pu etablir dans 
quelle mesure la victime ne I' avait pas elle-meme suscite. Or, Tattenbach 
assurement, n'etait pas d'humeur a mener cette enquete. 

Son opinion fut vite arretee. Car, peu apres son arrivee, bien que la 
date exacte ne nous soit pas connue, il expedie a Malhama, son adjoint 
demeure a Tanger, une note ou il enumere les exigences a dieter en son 
nom a Torres. Elles se montaient a huit : I" Execution devant temoins 
de « tous » les coupables. 2" Indemnite de 100 000 francs pour la famille 
Rockstroh. 3" Destitution du caid Ziri. 4" Sa comparution a Fes pour y 
etre juge. 5" Condamnation du cadi — autrement dit, du juge — de son 
ressort. 6" Salut au pavilion allemand par les batteries de Tanger. 7" Paie- 
ment immediat, et non plus en octobre, comme prevu, de ce qui restait 
du — 50 000 francs — sur 1' indemnite de Neumann. 8° Delai imperatif de 
trente jours pour s'acquitter de ces conditions ( 3fi ). 

Douze hommes a livrer au bourreau, sept cent cinquante kilos d'argent, 
deux fonctionnaires considerables destitues et mis en jugement, un ultima- 
tum en huit points : cela sentait la loi martiale. 

Mais il fallait deux a trois jours au document de Tattenbach entre 
El-Jadida et Tanger, pour parvenir a Malhama. Si, entre en sa possession, 
Torres le transmettait a Fes, ou faisait mine de le transmettre, pour pou- 
voir dire ensuite, sans trop d'invraisemblance, qu'il apportait la propre 
reponse du sultan, cela faisait huit jours de plus. Avec les deux a. trois 
jours du retour a San, on arrivait au minimum incompressible de douze 
jours, sinon quatorze, d'interminable attente pour Tattenbach. Ce n'est 
pourtant pas l'impatience qui le poussa, le 28 avril, quand le delai courait 
encore, a ecrire une nouvelle note et a l'adresser cette fois, non a Tanger, 
mais directement a Fes, a Ahmed ben Moussa, vizir du jeune Abdelaziz. 
Car des huit points de la note anterieure, celle-ci n'en retenait que trois, 
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a savoir : les peines capitales, l'indemnite, et le paiement anticipe pour 
1' affaire de Neumann. Plus un mot des cinq autres points. Tout juste un 
petit souvenir de 1' ultimatum initial dans « la reponse urgente » qui etait 
reclamee (37). D'un document a 1' autre, encore que le second demeurat 
tres severe, il y avait un tel recul que jamais Tattenbach ne l'aurait opere 
de lui-meme. On est done amene a penser que les huit conditions du pre- 
mier mandement avaient ete transmises de Tanger a Berlin. Or, grace au 
telegraphe, les communications etaient plus rapides, a. l'epoque, entre ces 
deux points, qu'entre Fes et Tanger reliees seulement par des coureurs a 
pied. Tattenbach avait done pu connaitre l'avis de son gouvernement 
avant que le Maroc ait repondu. C'est a Berlin ou Ton jugea probablement 
son attitude trop belliqueuse, qu'on aurait ampute, en la faisant passer de 
huit a trois, la Iiste de ses pretentions. D'ailleurs, bien que le premier texte 
ne nous soit pas connu directement, nous savons de facon a peu pres 
certaine que Tattenbach s'y exprimait en son propre nom. Dans le second, 
au contraire — et celui-la, nous le connaissons — il dit expressement agir 
au nom de son gouvernement : la difference est significative. Mais, de 
cette facon ou d'une autre, que le desavceu soit venu d'en haut ou qu'il 
soit venu de lui-meme, pour Tattenbach, e'etait un echec. 



* 



Du moins, e'en etait un, sans le secours inopine des circonstances. Car 
le jour meme ou il expediait son second message, e'est-a-dire le 28 avril, 
voila justement que Torres, dans l'ignorance du changement intervenu, 
lui faisait, de Tanger, reponse aux huit points du premier. Or, il se trouve 
que, pour l'essentiel, il n'en discutait que les trois maintenus par les 
Allemands : l'echeance de l'indemnite Neumann ne venait, disait-il, qu'en 
octobre. Quant au cumul d'une indemnite et de la peine de mort, la loi 
1'interdisait de facon absolue. Oui, dans le cas Neumann, il y avait eu 
« gratification » amicale et d'ailleurs secrete. Etait-il convenable, aujour- 
d'hui, d'en faire un precedent ? On ne pouvait faire plus que donner a 
choisir entre l'indemnite — qu'on preferait visiblement — et la peine capi- 
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tale. Cette peine d'ailleurs, n'auraient a la subir que le ou les auteurs 
directs de 1' homicide. Mais pour les autres, simples temoins, on devait 
s'en tenir a la prison a vie. 

Voila pour les points maintenus. Au contraire, sur les points caducs, 
Torres ne resistait que faiblement ou pas du tout. II indiquait bien que 
trente jours de delai etaient insuffisants. II declarait aussi que le salut au 
pavilion se concevait dans le seul cas d' injure au pavilion lui-meme. Mais 
a propos du ca'id et du cadi mis en cause, loin d'elever pour leur defense, 
1' ombre d'une objection, il prenait de la part du sultan, le ferme engage- 
ment de les juger apres destitution (3»). 

Est-il vrai que Torres avait, comme il le dit, recu des instructions pour 
s' engager ainsi de la part du sultan ? Pour nous, la question se pose, car, 
deja, au moment du voyage a San, il avait delivre un sauf conduit a 
Tattenbach sans l'avis du sultan. Et, un peu plus tard, de nouveau, dans 
un cas non moins grave, il sortira encore de ses attributions. Mais pour 
Tattenbach, aucune question ne se posait. II lui suffisait de prendre acte. 
Bien que souscrit a contre-temps, l'engagement etait en regie, et Ton aurait 
du mal a le renier quand, le moment venu, il voudrait bien en demander 
l'execution. 

Voila comment le revers du 28 avril s'etait converti pour lui en succes 
personnel. 

Ce succes, de plus, comportait une lecon. Du cote marocain, Tatten- 
bach avait pu se convaincre que, chez un adversaire si facile a surprendre, 
il briserait sans peine la volonte de resistance. Du cote de Berlin, il prou- 
vait a ses chefs que, de leur attitude ou de la sienne, celle de la rigueur 
la plus grande etait aussi la plus payante. On put, des lors, lui laisser les 
mains libres et lui accorder tout soutien. Et en effet, il semble bien que 
depuis lors, ay ant sonde la resistance adverse et assure sa couverture, il 
resolut lui-meme, de tenter son va-tout et d'aller de l'avant aussi loin que 
le cours des evenements voudrait bien le permettre. 



* * 
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Telles devaient done etre ses dispositions quand il recut la reponse a 
sa note du 28 avril, la seconde, ramenee a trois points. Redigee elle aussi 
par Torres et datee du 6 mai, cette nouvelle reponse etait plus significative 
par ses silences que par son contenu. Brievement, elle rappelait la position 
deja connue des Marocains sur les trois points demeures en question. Mais 
elle se gardait de toute allusion au revirement pourtant si etrange des 
Allemands, comme aux concessions imprudentes que Ton s'etait presse de 
faire. On esperait sans doute, en se taisant ainsi, abolir ou faire oublier 
le premier temps de pourparlers que Ton pourrait, par un tacite accord, 
ne reprendre qu'a partir du 28 avril, avec la seconde note allemande. 
Comme pour engager Tattenbach a passer l'eponge et a jouer le nouveau 
jeu, Torres tentait de l'emouvoir : « Son maitre, disait-il, avait ete tres 
emu par le crime. Bien avant la demarche allemande, et alors que l'enque- 
te etait deja en train, il avait donne l'ordre de mettre tout en ceuvre pour 
la faire aboutir. Mais il avait appris alors, la coupable imprudence de 
Rockstroh, son infraction au reglement qui, surtout en des temps si trou- 
bles, le designait comme premier responsable. Malgre cela, il avait main- 
tenu ses ordres rigoureux ». Ensuite, venaient d'affectueux reproches, 
1'evocation, avec tous ses details alarmants, de l'equip£e entre Souira et San 
pres de laquelle le ministre se trouvait toujours (& his ) et ou Torres l'adjurait 
d'entrer pour se mettre a l'abri : « Un ami tel que lui s'adonner a de 
pareils ecarts ! Son geste etait un precedent qu'on aurait bien du mal, ne 
l'avait-il pas vu, a empecher de suivre ». Et ici, on aura percu un discret 
rappel du role de protecteur auquel se vouait naguere Tattenbach (39). 

Mais celui-ci resta sourd a tous ces accents. Bien au contraire, revenu 
enfin a Tanger, vers le 10 mai apparemment, il y apprit qu'un petit 
bateau hollandais avait eu, sur la cote riffaine, maille a partir avec la 
population de l'endroit. II savait bien que sous ce genre d'affaires, se 
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cachaient d'habitude, des reglements de comptes entre contrebandiers, 
fournisseurs et recipiendaires. D'ailleurs, on parla meme, en cette circons- 
tance, de contrebande de guerre (-»"). Tattenbach, lui, ne se posa pas de 
questions. Charge de la defense des in re rets neerlandais, il fixa a no ooo 
francs le montant des dommages et joignit la note au dossier (-* 1 ) . 

Ce n'est qu'ensuite, le 17 mai, qu'il repond a la lettre du 6. Passant , 
encore par-dessus Torres, il s'adresse au vizir Ben Moussa, directement. 
Et de nouveau, c'est l'ultimatum : « Si l'autorite marocaine ne se soucie 
pas de f rapper les pillards et les meurtriers, ou si elle est sans force pour 
imposer ses ordres, nous n'avons pas d'autre recours que d'exiger unel 
indemnite globale pour les dommages subis. C'est pourquoi mon gouver-/ 
nement exige, pour reparer la mort du marchand Rockstroh, 200 000 
francs qu'il faudra payer en monnaie francaise et dans quatre semaines 
a partir d'aujourd'hui. Si a ce terme, soit le 14 juin, la somme n'est pas 
entierement entre nos mains, mon gouvernement la recouvrera par k 
force » (4 2 ). 

Jamais, depuis le debut de la crise, le ton n'avait ete aussi brutal. ]\ 
Mais on etait fait, desormais, a ce nouveau style. Aussi, le plus dur sans 
doute, fut-il de se voir reclamer pour l'indemnite, non plus cent mille 
francs mais le double, surtout qu'on devait la regler en monnaie francaise,. 
alors qu'il ne s'etait d'abord agi que de piastre espagnole beaucoup plus 
facile a se procurer. Serait-on seulement capable, en quatre semaines, de 
rassembler une si grosse somme ? Tant d'autres echeances arrivaient a 
la fois. Sans compter qu'on voulait aussi racheter Tarfaya aux Anglais 
qui en demandaient cher. Mais comment resister devant une menace aussi 
nette de recours a la force ? 

D'ailleurs, tout bien considere, il y avait aussi du bon dans le message 
de Tattenbach. L'indemnite etait doublee, mais elle etait « globale ». 



(40) « liulletin ilu comitr rlc l'Afriqui' Knunaise ». Aofit |8()5. 
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Logiquement, cela voulait dire qu'en contrepartie, les Allemands renon- 
caient a l'execution des coupables. lis renoncaient de meme au chatiment 
du gouverneur et du cadi des Gharbia puisque, pour la seconde fois, ils 
n'en reparlaient pas. Dans le texte du message, cela n'etait pas dit expres-y 
sement. Mais il s'y trouvait clairement implique. En somme, a ce qu'on 
put penser a Fes, les Allemands faisaient un marchandage sous la con- 
trainte. Mais, meme si Ton devait tenter de discuter encore, tel quel, deja, 
le marche etait acceptable. 

Voila qu'on s'avisa pourtant d'une anomalie fort etrange : sous le 
texte de 1' ultimatum, le nom et les titres du ministre se lisaient bien, traces 
par l'interprete en caracteres arabes. Mais il ne s'y trouvait ni sa griffe 
autographe en allemand, ni le sceau de la legation. Sans plus s'interroger 
sur cette anomalie, on y vit avant tout, 1' occasion d'un repit. Ce vice de 
forme frappant le document de nullite, on n'etait pas tenu en effet, d'y 
repondre, en tout cas sur le fond. II suffisait d'en informer la partie 
adverse. C etait a elle de reparer sa negligence. Une bonne semaine serait 
ainsi gagnee. 

C'est ce qu'on fit par le premier courrier. Par la meme occasion, on 
mandait a Torres de se rencontrer avec Tattenbach, et d'user de tous ses 
talents pour l'amener a composer sur la base des propositions marocaines 
du 6 mai, anteneures a 1'ultimatum. Ainsi, le marchandage se poursuivait. 
On ne jugeait done pas que le peril etait en la demeure (43). 



* V. 

* * V 



A Tanger, au contraire, Torres n'avait pas su garder la meme placidite. 
L'ultimatum etait passe entre ses mains. II le connaissait done. Et, n'ayant 
pu, sans doute, patient'er une semaine, jusqu'au retour des instructions 
royales, il prit sur lui des le 20 mai, soit au bout de trois jours, de repondre 
et de faire, non comme on l'eut desire a Fes, verbalement, au cours d'un 
tete a tete, mais par ecrit, ce qui etait beaucoup moins sage. Surtout 
que, dans cette occasion non plus, Torres ne parvint pas a contrdler sa 



(4.0 Moulay AUIrlazi* a Torn'*, I.- *) moharram U<3 (" ]'«»* '*»> «* * n Mo,,ssa k Tatten_ 
biU'h, in nii'iiu; jour. Ti'-t. .51/75. 



182 GERMAIN" AYACHI-: 

plume II commenca par dire que sa reponse emanait de son maitre. Le 
simple examen des dates prouvait qu'il n'en etait rien. Mais Tattenbach 
avait interet a n'y pas regarder de pres. Car voila que Torres, spontane- 
ment et contre toute attente, reiterait l'engagement malencontreux pris le 
28 avril de charier le gouverneur et le cadi des Gharbia, alors qu'a Fes on 
esperait enfouir cet engagement dans l'oubli. II promettait aussi, ce dont 
jamais personne, encore, n'avait parle, la detention a. vie des prevenus 
si Tattenbach, renoncant a l'execution, choisissait pour l'indemnite. Et 
c'est apres ces concessions gratuites qu'il abordait enfin 1' ultimatum auquel 
son maitre, a ce qu'il pretendait, repondait comme suit : 

« Si la somme que vous reclamez est vraiment exigible en droit, on 
vous la versera sans doute, des qu'on l'aura rassemblee. Mais le delai de 
quatre semaines est insuffisant » (44). En bref, il avait cede. 

Ainsi, alors que le sultan se proposait de declarer 1'ultimatum irrece- 
vable tant qu'il ne serait pas et scelle et signe, son plenipotentiaire le 
discutait deja au fond. Alors que, pour le sultan, les nouvelles conditions, 
acceptables peut-etre, annulaient eh tout cas les anciennes, et que tel etait, 
semble-t-il, le point de vue allemand lui-meme, Torres acceptait d'emblee 
les nouvelles, mais il retenait aussi les anciennes. On imagine alors en 
quelle posture il se trouva quelques jours plus tard quand, de Fes, lui 
parvint l'ordre de signaler la nulfite du document non signe et de continuer 
les pourparlers sur des bases qu'il venait de livrer. Non seulement aucun 
document n'indique qu'il obtempera, mais aucun ne nous dit non plus 
qu'il ait, meme apres coup, avise Fes de sa facheuse initiative. II avait 
engage le sultan. Mais celui-ci devait continuer a croire qu'il avait un 
repit jusqu'au moment ou, de nouveau, Tattenbach voudrait bien se 
manifester. 

Or Tattenbach, seul a connaitre tous les dessous du jeu, faisait, de son 
cote, le mort. Du moins, il s'abstenait de tout geste officiel. Mais en cou- 
lisse, il faisait donner son adjoint, le drogman Malhama. 



(44) Torri-s a Tattenbach. 25 (|iia r <la 1312 (20 niai 1S05). Trt. 51/70. 
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Fait sans doute peu commun, ce Malhama, agent de la Wilhelmstrasse, 
etait arabe et musulman. Cela lui permettait a Fes un double jeu ou il 
s'entendait a merveille. A une ceremonie, par exemple, il venait en grand 
uniforme et, sous les yeux des diplomates europeens scandalises, il baisait 
humblement le manteau du sultan (45) . Or, cela se passait au moment ou 
son chef, Tattenbach, se frayait, dans les conditions que Ton sait, un 
passage vers San. 

C'est done lui qui fut depeche au « savant distingue », le vizir Ben 
Moussa. Se disant muni « d' instructions ecrites », il annoncait une heu- 
reuse nouvelle : les 200 000 francs exiges en monnaie francaise pourraient 
fort bien etre payes en monnaie espagnole. II etait de plus, en mesure 
d'aff inner que la somme reparait en effet, et la mort de Rockstroh et les 
autres dommages. Done, plus d'execution. II suffirait, quand on pourrait 
les arreter, d'incarcerer les prevenus et de les detenir a vie. Quant au caid 
et au cadi des Gharbia, cela allait de soi, il faudrait les destituer et les 
chatier (-t 6 ). 

Comme on voit, le rameau d'olivier comportait des piquants. Tatten- 
bach mitigeait son ultimatum mais presentait aussi deux points qui n'y 
figuraient pas. Le second de ces points, il l'avait pourtant ecarte lui-meme 
trois semaines plus tot. Quant au premier, jamais jusque la il n'en avait 
parle. 

Depuis le debut de la crise, la volonte de Tattenbach s' etait exprimee 
quatre fois : quatre fois en termes differents. Deconcertes par ces revire- 
ments, les Marocains n'y voyaient que desordre et incoherence. En realite, 
Tattenbach manoeuvrait. Son but n'etait pas la reparation d'un dommage, 
mais la conquete de positions aussi avancees que possible. Si, au debut, il 
avait cede du terrain, il conservait l'espoir de le reprendre. Et sa tactique, 
face a un adversaire incapable de se degager mais qui se debattait, c'&ait 
de laisser croire qu'il lacherait prise ici, ou desserrerait son £treinte, pourvu 
qu'on le laissat saisir ailleurs. L' ultimatum du 17 mai taisait ses autres 
exigences pour faire passer les cent mille francs d'indemnite supplemen- 
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taire. Quand la lettre de Torres l'eut convaincu qu'ils passeraient, il fit 
accroire, par Malhama, qu'il transigerait sur la somme, pourvu que Ton 
confirmat ce que Torres, il le savait, avait pris sur lui seul de promettre 
en sus ' 

Le calcul etait bon. A la demarche de Malhama, officieuse et verbale, 
Ben Moussa fit response officielle, a Tattenbach, et par ecrit. Or, sur les 
deux points pourtant etrangers a rultimatum, qui visaient les sanctions 
contre les prevenus et les deux fonctionnaires, il cedait sans murmure. Par 
contre, il s'entetait uniquement contre la somme qui faisait l'objet de 
l'ultimatum. Sur ce point, disait-il, on ne cederait que si le Kaiser lui- 
meme ecrivait au sultan ! 

Autant dire que, malgre le mouvement de la fin, il cedait sur le tout (■»?) . 

Mais sa reponse etait du 14 juin, date ou, precisement, rultimatum 
aurait du prendre fin. Si, a ce jour, on poursuivait la discussion, n'est-ce 
pas qu'on avait eu raison a Fes de ne pas s'affoler ? Au debut, on avait 
meme eu l'intuition d'un certain .disaccord entre Tattenbach et Berlin. 
Etait-il insense d'esperer que le Kaiser, dont on demandait l'arbitrage, 
rappellerait a l'ordre son ambassadeur outrancier ? 

Comme pour con firmer cet espoir, une semaine, puis une autre s'ecou- 
lerent sans que Tattenbach reagit. Les Marocains ne se doutaient pas qu'il 
avait simplement pris son temps pour repondre, afin d'avoir, dans l'inter- 
valle, l'accord de la Wilhelmstrasse, ou de faire croire a ses partenaires, 
dont il devinait la pensee, qu'il l'avait obtenu. Quoi qu'il en soit, quand 
apres deux semaines, le 27 juin, il rompit le silence, il n'omit pas de 
preciser qu'il transmettait les volontes de son gouvernement : 

« J'ai ete tres surpris, ecrit-il au vizir Ben Moussa, des termes de votre 
lettre. Notre drogman n'avait absolument pas recu d'instructions pour 
tenir les propos que vous alleguez. D'ailleurs, j'ai fait connaitre a mon 
gouvernement le contenu de votre lettre. II m'a charge de vous repondre 
qu'il s'en tient a ses exigences deja formulees, et dont ma lettre du 17 mai 
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vous avait explique les raisons... J 'attire d'ailleurs l'attention de votre 
excellence sur le fait que le delai alors accorde pour l'execution de ces 
exigences est presentement ecoule » (4 s ) . 

Ainsi maintenant qu'il avait en sa possession l'engagement ecrit qu'elles 
lui avaient valu, il opposait son desavceu aux belles paroles de Malhama. 
Bien plus : il s'etait arrange pour faire trainer les pourparlers au-dela du 
delai imparti, puis, dans la lettre meme qui signifiait l'expiration de ce 
delai, il inserait enfin le nouvel exemplaire de son ultimatum du 17 mai, 
dument signe et revetu du sceau (-«). Autrement dit, l'ultimatum, dans sa 
forme valide, etait expedie au sultan treize jours pleins apres la date qu'on 
lui fixait pour s'y soumettre. Quoi de plus simple alors pour Tattenbach, 
en reprenant sa plume le lendemain, 28 juin, d'ecrire une nouvelle note 
faussement datee du 18, pour dresser le constat officiel de l'expiration du 
delai ? (5<>) 

Le procede etait tres discutable. Mais Tattenbach n'y eut pas recouru 

sans doute, si, a Fes, on avait ete assez fort pour le discuter. Au contraire, 

on sentit la-bas, qu'il etait grand temps de ceder. Peut-etre meme, y 

jugea-t-on que Tissue aurait pu etre pire si, revenant a son ultimatum du 

17 mai, Tattenbach s'etait avise de produire au surplus — ce qu'il ne 

faisait pas — l'engagement souscrit depuis, envers Malhama et lui-meme. 

A partir de ce moment-la, en tous cas, le desir d'en finir est tres net. Deux 

cent mille francs liquides, au Maroc, a 1'epoque, ce n 'etait pas si simple a 

rassembler. Pourtant, en quelques jours, ils etaient la. A vrai dire, ils 

etaient pour deux tiers, en monnaie espagnole. Mais on avait prevu un 

supplement de 15 % pour les convertir a Tanger contre du franc fran- 

cais (51) . Meme sur ce point, on n'avait pas cherche de derobade. Et l'ordre 

etait deja donne" a 1'amine Benjelloun de convoyer depuis Meknes les mille 

kilos d'argent, quand Ben Moussa, le 6 juillet, s'empressa d'annoncer la 

nouvelle a Tattenbach directement : le sultan exprimait ses profonds 
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regrets au gouvernement de Berlin et donnait les deux cent mille francs 
reclames. Torres les verserait dans les prochains jours a Tanger. Pom 
moitie, ils representaient « le prix du sang » qui revenait de droit a la 
famille de la victime, et pour 1' autre moitie, une offrande gracieuse de 
Sa Majeste le sultan pour complaire au gouvernement allemand (s-). On 
comprend que ce distinguo avait pour but, tout en sauvant un peu la face, 
de faire en sorte qu'a l'avenir, le « prix du sang » pour un Europeen, ne 
restat pas au taux ou il etait monte pour Rockstroh. Mais avec ou sans 
distinguo, et, delai mis a part, les conditions du 17 mai etaient ponctuelle- 
ment executees. On avait done le droit de penser qu'on etait au bout de 
ses peines. Et le 9 juillet le sultan ecrivait a Torres : « L'accord est fait 
avec le ministre allemand » (■«) . 



Pourtant juste a ce moment-la, Tattenbach venait annoncer a Torres 

l'effarante nouvelle : so n eouy emement envoyait une escadre dans les 

eauxj marocaines. CJetait done le rgcours a l a force, bien qu'on se fut plie. 
Tattenbach precisa que l'escadre resterait tant que l'indemnite Rockstroh 
ne serait pas entre ses mains. II voulait, par la meme occasion, les 50 000 
francs a devoir sur l'indemnite de Neumann, plus les no 000 francs de 
reparation pour l'attaque du bateau hollandais (">»)• 

Ben Moussa, a peine avise, mande a Torres de confirmer que l'argent 
de Rockstroh est en route. Quant aux deux autres sommes, elles ne ve- 
naient a echeance qu'en octobre. Et en les reclamant sur l'heure, Tatten- 
bach violait done ses accords. Mais comment protester ? S'il insistait, elles 
aussi, on les payerait (■«). 

II ne fait pas de doute que Ben Moussa, par sa reponse precipitee, 
esperait conjurer la venue de la flotte. II ignorait qu'a l'heure ou il redi- 
geait sa depeche, deux unites etaient deja a l'ancre dans la rade de Tanger. 
II ne se doutait pas que, meme parvenues a leur destination, ses assurances 



(5JJ l>c» Moussa a Tattcnliacli, ]c ij iiHiharrain 131^ (d juillet i.S()5). 'IV-t. 51/7J. 

(5d Moula\' .\li Iclaziz a 'I'orn-s, le ih moharrain i.jij (i> juillet iSii.si. let . i:,S 

(5() lien Mnus-a a Torres, le m moharrain I.U3 (13 juilltt i.S')3). let . -'-'.'') i 

(55) H'i'l. 
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n'allaient pas empecher des renforts d'arriver : une autre unite allemande, 
la troisieme, bien tot suivie de deux vaisseaux neerlandais. Et Tattenbach 
ne songeait pas, non plus, a leur donner conge. Bien au contraire, comme 
il disposait maintenant de tant de bouches a feu, il abattit les cartes que, 
jusqu'alors, il avait tenues en reserve. Des que fut accepte le reglement 
anticipe des deux ecbeances d'octobre, il exhiba 1' engagement qu' avait 
extorque Malhama, reclamant done et le chatiment des coupables, et la 
revocation sur l'heure, a fin de jugement, du gouverneur et du cadi des 
Gharbia (5 ( >). 

Ces deux mesures, surtout la derniere, etaient vivement redoutees du 
sultan en raison des desordres que leur publicite inevitable risquait de 
susciter dans le pays. Aussi sent-on dans la reponse faite en son nom, le 
22 juillet, que, faute de pouvoir opposer un refus, il essaie tout au moins 
de se menager, dans 1 'execution, un delai qu'on pourrait, par la suite, 
faire trainer : les coupables, y lit-on, seront arretes et punis, le gouverneur 
et le cadi, seront revoques, mais tout cela « lorsque sera calmee l'agitation 
dont la region souffre pour le moment » (57). 

Une promesse aussi aleatoire ne pouvait satisfaire Tattenbach, d'autant 
que la reponse du sultan ne parlait, a propos des deux fonctionnaires, que 
de revocation, sans mentionner leur jugement. Notons pourtant des main- 
tenant, qu'au lieu d'opposer le refus brutal que Ton pouvait prevoir, il 
recourut a Malhama, l'homme de ses marchandages. Or, tandis qu'a 
raccoutumee, celui-ci preferait intervenir de vive voix, les circonstances 
firent, cette fois, qu'il usat de sa plume. Cela nous vaut 1'unique document 
qui nous reste de lui. II illustre bien sa maniere. S'adressant non a Ben 
Moussa, mais a Mohammed Gharrit, il accuse reception de la lettre du 22 
juillet. Par malheur, ecrit-il, « l'ambassadeur Tattenbach y a note une 
difference avec ce qu'il demande a l'encontre du cai'd et du cadi des Ghar- 
bia. Pourquoi done n 'avoir pas repondu selon les termes exacts que je 
vous indiquais. Les termes, je le rappelle, etaient ceux-ci : « L'ordre a 
deja etc donne par Sa Majeste de revoquer (les deux fonctionnaires) et de 



(=><') Moiilav Ali-lchiziz ,'1 'I'oric'-s, !.■ Ji) nmliarram i.u.i (^ i uilltt hS(«). Trt. m/'7- 
1.57) ll.ii Muii-,-,-1 a I'allciilnch, !.• -") iiioharrain i.ii.) (a .i«'ilU-t !(<<«). Trt. ,,i/75- 
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leur infliger la sanction qu'ils meritent en droit ». C'est si facile pour le 
Makhzen de revoquer des fonctionnaires ! Pourtant, la phrase n'y est 
point... Or, vous n'ignorez pas que, si le gouvernement allemand venait 
a decouvrir qu'une de ses volontes n'etait pas satisfaite, il y verrait un 
veritable affront devant son peuple et devant les nations. C'est pour cela 
que j'ai pris sur moi de vous ecrire ce mot en cachette pour que vite, mais 
tres vite, vous refassiez une autre lettre ou, sans avoir besoin de tout 
reprendre, il suffira d' ecrire la phrase dont je vous ai donne les termes... 
Mon cher ami, je le repete, c'est en secret que ces mots sont traces parce 
que je veux vous mettre en garde. Notez d'ailleurs que ce debat ne roule 
que sur une difference infime. Seulement, je me demande fort si le rectifi- 
catif parviendra assez tot pour eviter la reaction que je redoute. Aussi, 
depechez-vous : quand ce serait une heure, ne la laissez pas perdre. 

Ah ! Fions-nous a Dieu ! C'est lui qui peut tout arranger. Transmettez 
mes salutations a S.E. le grand Vizir, le savant distingue si Ahmed Ben 
Moussa. Dites-lui que je reste son serviteur tres humble et tres obeissant. 
Votre ami pour tou jours. 

Mansour Malhama ». 



Ce beau morceau ($ ti ) avait ete ecrit le 30 juillet. En consequence, 
Gharrit et le gouvernement de Fes devaient comprendre qu'a cette date, 
Tattenbach demeurait intraitable et qu'il etait meme a la veille de dechai- 
ner ses foudres. Or, justement, le lendemain, il se manifesta, car sa lettre 
a Torres est du 31. Mais, surprise, dementant tout a fait Malhama, il disait 
sur un ton soudain radouci, qu'au contraire, son gouvernement etait satis- 
fait de la reponse du Maroc, le 22 juillet. Simplement, il voulait une lettre 
du sultan promettant que la revocation des fonctionnaires incrimines inter- 
viendrait « sur l'heure, ou en tous cas, dans un delai de quatre ou six 
semaine ». L'escadrc quitterait alors les eaux marocaines (■»). 

Comment ne pas etre frappe du son nouveau et imprevu rendu par 
cette lettre ? Le depart de l'escadre demeurait, il est vrai, subordonne a 



(5.S) .Mansour Malhama a Gharrit, le 30 juillet 1.S05. 'let. 50/2^. 
(51)) Tattenbach a Ahine.l Mm Moussa, le 31 juillet 1N15. let. 50/7. 
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la destitution des fonctionnaires. Mais a-t-on remarque que, pour ces der- 
niers, il n'etait plus question de chatiment ? Et meme de leur destitution, 
que devait-on penser si, toujours exigee « sur l'heure », elle pouvait aussi 
bien n'intervenir que « dans quatre ou » meme « six semaines ». A Paques, 
en somme, ou a la Trinite ? De cette confusion, un fait tres clair emergeait 
pourtant. C'est que, volens nolens, Tattenbach avait pris en consideration 
les difficultes que les Marocains alleguaient le 22 juillet. Non content d'ac- 
corder un delai, il le declarait, au depart, extensible, ouvrant ainsi la porte 
a de nouveaux ajournements. D'autant plus qu'implicitement, Tattenbach 
indiquait les limites que ne franchirait plus, desormais, la demonstration 
de sa flotte. Assurement, la crise n'etait pas finie. Mais avec cette lettre, 
elle venait de changer de sens. Jusque la les Allemands resserraient tou- 
jours plus leur etreinte. Soudain, ils avaient lache prise. 

Cependant, a Fes, les deux lettres, celle de Malhama et celle de son 
chef, etaient arrivees coup sur coup, l'une apportant un ordre, et 1'autre 
dementant. Aussi le desarroi que les variations de Tattenbach y entrete- 
naient depuis quatre mois, se trouva porte a son comble : « Que de contra- 
dictions dans cette affaire » ecrira alors le sultan a Torres. Et d'abord, ne 
eroyant qu'au desordre d'une volonte tyrannique, hante aussi par l'idee 
de la flotte presente a Tanger, il ceda sur tout, pele-mele : d'accord pour 
l'ordre, d'accord pour le contre ordre (""). 

Pourtant, a relire de plus pres sa reponse du 5 aout, on y decouvre, 
apres des assurances sur le chatiment que les deux fonctionnaires subiront, 
cette declaration fort nette : le chatiment n'interviendra ni dans quatre ni 
dans six semaines, mais lorsquc lc sultan en aura choisi le moment ( ( "). 
Cela aussi, e'etait du neuf. Jusqu'ici, ou bien le sultan cedait tout a fait, 
ou il cherchait a se derober. Si aujourd'hui, sans brusquerie, mais claire- 
ment, il refusait, c'est que, peut-etre, il avait, ne serait-ce que confuse- 
ment, senti que Tattenbach avait subi son coup d'arret. Et en effet, celui-ci 
ne reagit pas : malgre la vanite de la promesse qu'on venait de lui faire, 



(«") Moulav Al..|clazi/ a Torivs, li- ij -alar iji.j (5 aout 1S05). Ti'-t. \aU5- 

«>i) Ahmed hen Moussi a 'I'iittcnlKicli, le i.i safar i.ii.i (5 aout 1S05). 'I"''t. 5' /7 s - 
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il ne repondit pas a la lettre du 5 aout. Decidement, la crise avait fait plus 
que de changer de sens : elle entrait dans sa phase de liquidation. 



Si nous avons parle de coup d'arret, ce n'est pas que la preuve en soit 
faite : elle ne pourrait d'ailleurs l'etre a partir de nos documents. Mais il 
est impensable que Tattenbach, en une nuit, du 30 au 31 juillet, ait ren- 
verse lui-meme sa politique. Ce ne peut-etre encore que Berlin qui crut 
devoir intervenir. Berlin ou Ton mesurait soudain, les proportions de 
l'aventure avec ses consequences a terme et ses risques immediats. Car 
dans les jours suivants, de nouvelles unites vinrent jeter l'ancre a quelques 
encablures de l'escadre allemande. Mais elles etaient aux couleurs de 
l'Espagne, de l'Angleterre et de la France (<"). Selon la presse britannique, 
il s'agissait d' « etre present », sans plus (°3). Cependant, pouvait-on s'y 
meprendre a Berlin, des que fut signale ce mouvement de navires ? Un 
tel ensemble dans la presence avait valeur de mise en garde : nouveaux 
venus, et qui en prenaient a leur aise, les Allemands etaient rappeles au 
respect d'appetits plus inveteres et non moins decides que les leurs. 

Un fait d'ailleurs, a relever, c'est que la presse allemande, au meme 
moment, annoncait le rappel de la flotte du fait que le sultan, a ce qu'elle 
pretendait, s'etait soumis en revoquant les agents qu'on lui designait ( 6 4) . 
La nouvelle etait fausse. Cette revocation, nous l'avons vu, n'etait, le 5 
aout encore, qu'envisagee dans un futur imprecis. Quant a la flotte, elle 
demeurait. Pourquoi, alors, l'anticipation des journaux ? Ne visait-elle pas 
a masquer un recul dont on avait le sentiment ? 

Ce sentiment, nul plus que Tattenbach ne pouvait l'eprouver. C'est 
pourquoi, non seulement il parait exclu que la decision soit venue de lui, 
mais il semble plutot qu'il essay a de l'eluder. Qu'on se rappelle son retour- 



(62) « Le Temps ., ties 5, 10 et 12 ;iout i««J5- '-es KspaRiiols avaient envo\e un cuirasse et trois 
croiseurs. En tout, le \i aout, neul vaisseaux de liyne lies trois nations iniliquees se trciiivaient » [ire- 
sent » aupres rles six unities allenianrles et neerlandaises. 

(()j) Kapporte ]>ar « Le Temps » flu 14 aout 1895. 

(6.)) « La (iazette de 1'AlleniaKne du Nord » citee par « Le Temps 1. du 12 aout 1K05. 
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nement singulier entre les 30 et 31 juillet. Faut-il admettre que des ordres 
arriverent de Berlin juste a l'instant ou la lettre a Gharrit venait d'etre 
expediee par Malhama ? Ou bien etaient-ils deja la, mais avant de s'y 
conformer, Tattenbach essay ait encore un dernier stratageme ? Comme on 
comprendrait, dans ce cas, la febrile insistance mise par Malhama a con- 
vaincre Gharrit de s'engager litteralement sur l'heure. S'il avait reussi, 
Tattenbach, aussitot, annoncait a Berlin que, parvenus trop tard, les 
ordres etaient desormais sans objet. D'ailleurs, le 31 juillet, alors qu'il 
ecrivait dans les nouveaux termes que Ton sait, il ne semble pas qu'il se 
tut encore tout a fait resigne. Car, de nouveau, il envoya sa lettre sans 
sceau ni signature (<*). Deux fois en deux mois ? Tattenbach n'etait pas 
un distrait. Sa recidive trahit plutot les arrieres pensees qui ne voulaient 
pas le quitter. 



Des que le reglement de la crise fut en train, il se poursuivit de facon 
discrete, presque furtive. A ce moment, les documents sont rares et laco- 
niques L'un d'eux nous dit, le 23 aout, que les Allemands ont recu les 
200 000 francs pour Rockstroh et les 50 000 a devoir sur 1' affaire de Neu- 
mann (<">). Deux mois plus tard, le 22 octobre, c'est le tour des no 000 
francs pour l'attaque du bateau hollandais ( ( '?). Toutes les conditions finan- 
cieres sont alors satisfaites. La date du dernier versement nous indique 
que, revenant de leur intransigeance, les Allemands ont consenti a patien- 
ter jusqu'a l'echeance. De leur cote, les Marocains ont avance le reglement 
Neumann de plusieurs semaines. Ainsi, de part et d'autre, on fait montre 
de bonne volonte ou d'empressement. 

La constatation est la meme au regard des autres exigences. Reels ou 
presumes, ceux qu'on tient pour auteurs de la mort de Rockstroh, sont 
arretes debut septembre ("»). Nous apprenons que certains parmi eux, 
n'avaient ete que temoins de l'altercation, que d'autres meme, n'etaient 



(<o) MosiImv A1>1< la/iz a Tonvs, le i. ( sal'ar i.iij (5 aoiit 1*5). 'I'c'-t. ].(/J5- 
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que passants de hasard ( f> 9). Mais tant pis. L'essentiel, c'est que les Alle- 
mands ne trouvent pas a redire. Alors, de leur cote non plus, ils n'insiste- 
ront pas sur la revocation du gouverneur et du cadi dont plus un document 
ne parle et dont on peut, en definitive, penser qu'ils ne furent pas touches. 

II ne restait done plus qu'a juger les emprisonnes. Une annee passera 
jusqu'au moment de leur proces (7°). Mais avec leur arrestation, en sep- 
tembre 1895, on peut considerer que l'etat de crise a cesse. 

Juste un an apres le premier incident de Casablanca, pouvait-il de- 
meurer quelque chose de ce que nous nommions « l'amitie germano-maro- 
caine » ? Pourtant, a l'heure ou cette amitie rendait 1'ame, Tattenbach 
parait s'etre livre a une operation qu'a vrai dire, nous ne faisons qu'entre- 
voir, mais qui acheverait d'eclairer sa methode. Depuis des mois, nous 
l'avions vu a 1'ceuvre pour acculer les Marocains. Or, ne voila-t-il pas 
qu'en novembre, nous decouvrons « qu'il continue a deployer ses efforts 
pour realiser ce qu'il a promis dans l'affaire de Rockstroh » ? (7 1 ) 

Pour fugitive que soit cette allusion relevee dans une lettre a Torres, 
elle n'en est pas moins dense, ni moins revelatrice. D'un coup, elle restitue 
le Tattenbach de l'epoque anterieure : engage envers le sultan et occupe, 
depuis un temps deja, c'est la le.comble, a regler pour lui, une affaire qui 
n'est autre que l'affaire Rockstroh. Quand, comment et pourquoi avait-il 
opere ce retournement ? 

Une autre source nous apprenant qu'il s'etait rendu a la cour (? 2 ), 
c'est durant ce sejour, situe, d' apres un indice assez sur, au courant de 
septembre («), qu'il avait pu prendre l'engagement en cause. Or, a ce 



(09) Ahmed be/i Afonssa A von Schenk, .siicccsscur de I'attcnbach, ]c 20 ramdan lii.j (11 Ic'vricr 
1897). T(-t. 51/84. 

(70) Ee 4 juin i8<)6, le prod's (Hait imminent (Torres ou lien Moussa au ministre allemand, le 
11 hijja 1313 / 4 juin 1896. Tet. 51/81). Ee 12 levrier 1897, on en park' au passe (Moulay Alilela/i/ 
k Torres, le 20 ramdan 1314. Tet. 23/49). 

(71) Moulay Abdelaziz a Torres, le 17 joumada I 13)3 (5 novembre 1895. Tet. 14/89. 

(72) Moulay Abdelaziz a Torres, le 7 qua r da J313 (20 avril i8q6). Tet. 14/170. 

(73) I-e 23 septembre 1895, "ne' lettre importunte :\t- la legation allemande adressee ft Torres 
est si^uee par le charge d'afTaires von Uosch. Tattenbach ue doit done pas etre a Tanker. C'est le 
moment ou il a du se reiulre a la cour. l"n diplomate etrauKer ne (piittait pas Tanker sans raison 
oflicielle. 
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moment-la, tout, dans l'affaire Rockstroh, se trouvant regie, hormis le 
sort des deux agents a revoquer, que pouvait-il encore promettre sinon 
d'ajourner plus avant la sanction ou de la lever tout a fait ? Du moins, il 
aurait promis d'obtenir en ce sens l'accord de Berlin. C'est a cette tache 
delicate qu'un mois plus tard, il demeurait attele. 

Qu'est-ce a dire ? Tattenbach voulut-il effacer l'effet de son coup man- 
que, en rattrapant la confiance du sultan ? II se serait alors rendu a Fes 
pour y faire sa paix. II y aurait apporte en offrande ce qu'il n'avait plus 
desormais, loisir de refuser. Surtout, il aurait assure qu'il n'avait, dans 
ces penibles differends, ete que l'executant contraint des volontes de son 
gouvernement. L'heure etant cependant venue ou il pouvait interceder, 
il etait la, et reprenait ses bons offices. 

Sans pouvoir affirmer qu'il en fut ainsi, on a bien lieu de le penser. 
Seulement dans ce cas, il etait trop tard. Bien sur, le sultan ne pouvait 
repousser cette off re de nouveaux services. Mais, apres tant d'epreuves, il 
etait edifie. Quand Torres lui apprit, un peu plus tard, que Tattenbach 
etait releve de son poste, ce fut pour lui une grande nouvelle : « Dieu nous 
preserve, repondra-t-il, du mal que nous voulait cet homme... et (son 
depart) est un bienfait comme ceux que Dieu nous habitue a attendre de 

lui. » (74) 



Ainsi, a Fes, on avait percu nettement le role moteur que Tattenbach 
avait assume dans la crise. Son rappel pouvait done y etre pris pour une 
mesure d'apaisement. Pourtant, il ne suffisait plus a retablir 1' entente. Car 
si, a deux reprises, le sultan avait bien paru soupconner que le ministre 
menait sa politique sans l'aveu de ses chefs, tout etait redevenu clair 
depuis l'arrivee de la flotte : le jeu de Tattenbach etait aussi celui de 
son gouvernement, si celui-ci n'en refusait pas les moyens. 

D'ailleurs, meme apres Tattenbach, ses successeurs, tout en se can- 
tonnant visiblement dans une attitude plus paisible, ne firent aucun effort 



(74) Moulay AlWrlaziz a forivs, lr 7 <|iia"ila ii'3 (-'<> avril i«9'>)- ''"'''*• n/'7"- 
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pour aider au rapprochement. On constate au contraire, en maintes cir- 
constances, combien leurs reactions ou celles de leurs subordonnes, restent 
marquees de morgue et de defi. 

En 1896, l'interim etait assure par von Bosch. Or, en ce temps, un 
sujet du sultan, denomme Ould Yahia, avait mis a profit la « protection » 
dont le couvrait le consul allemand de Rabat, pour devenir chef de bri- 
gands. Au retour des marches, il detroussait les voyageurs et les laissait 
aller tout nus. Le mal etait devenu tel, que le caid de la region dut envisa- 
ger de sevir, tout protege que fut le personnage. Pourtant, comme il fallait 
auparavant, obtenir 1' accord du consul, il pria ce dernier de faire constater 
de visu les mefaits de son protege. Mais quelle fut la reponse ? Le consul 
repondit primo, qu'il n'avait personne sous la main pour aller faire l'en- 
quete et, secundo, que si Ton touchait un cheveu d'Ould Yahia, le caid 
aurait a en rendre compte en personne (75). Charge de la transmission, le 
pacha de Rabat ecrivait au caid : « N'insistez pas sur cette affaire » ! (? 6 ) 

L'annee suivante, quand von Schenk fut nomme successeur en titre, 
un certain Schultz, allemand, injuria et battit a Rabat, le controleur des 
Douanes, puis abattit un chien de la brigade douaniere. Meme en un cas 
si grave, on ne pouvait que se plaindre au consul. Celui-ci repondit, apres 
enquete, que les coups n'avaient pas ete precedes d'injures. D'ailleurs, ces 
coups etaient legers, et ils n'avaient ete portes que sous l'effet de la colere. 
Quant au chien, c' etait une bete qui importunait fort Schultz et sa femme. 
Bref, le consul voulait bien pousser l'examen de l'affaire, mais il fallait 
que le controleur comparut devant lui pour faire lui-meme sa deposi- 
tion ! (77) 

Quand von Schenk fut saisi a son tour, il se dit incapable de sevir s'il 
ne connaissait « en detail les violences commises et les paroles proferees » 
car, ainsi qu'il le precisait en une allusion peu courtoise, « notre justice 
exige que les delits soient bien explicites avant que le jugement n'inter- 
vienne ». Voit-on comment des Marocains auraient restitue « dans le de- 



(75) Le consul alU-mand a Rabat a .Mil Souissi, pacha ile Kabat, le 5 jomiiaila I jji.j (u octr)- 
brc i Sf>f)) . TiH. 51 ,/,Sj his. 

(71;) Mil Souissi au call Ab li-ssclam licrri'diiil, le 5 joumada 1 131.1 ('- octolirc i.s<i(i). T«'(. 51 /Sj. 

(77) l-f consul alli-inand de Rabat au )>acha tie la villi-, 1c 14 juilk-t iSiij. 'li-t. 51 ,'<><>. 
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tail » les injures proferees par Schultz en sa langue ? En realite, von Schenk 
se moquait et faisait comprendre qu'il ne voulait pas de sanctions (7«). 

Notons que le fait nouveau, dans ces deux cas, ce n'etait pas qu'un 
consul allemand, ou un ambassadeur, couvrit les infractions de son res- 
sortissant. On l'avait bien vu pour Neumann. La nouveaute etait dans 
la nature des infractions qu'il etait amene a couvrir. De l'audace ou des 
roueries de Neumann aux voies de fait de Schultz et au brigandage d'Ould 
Yahia, un pas a ete franchi. C'est Tattenbach dont l'exemple avait du 
allumer cet esprit de combat. Et son depart ne l'avait pas eteint. 



D'ailleurs, le dernier echo de la crise venait a peine de s'assoupir avec 
les condamnations prononcees a Safi contre les meurtriers presumes de 
Rockstroh, quand un nouveau fait tres grave vint la faire rebondir. Dans 
les dernieres semaines de 1896, un gros negotiant de Tanger, l'Allemand 
Haessner fut assassine dans les environs de la ville. De Fes, ou la nouvelle 
avait jete l'alarme, le sultan adressa de severes remontrances au pacha 
de Tanger et le somma de retrouver les meurtriers meme si, a ce qu'il 
paraissait, ils etaient etrangers (7"). 

Von Schenk savait que Haessner avait ete tue par un Espagnol et que 
tous ses complices echappaient a 1' auto rite marocaine. Aussi commenca-t-il 
par se mettre en rapport avec 1' ambassadeur d'Espagne ( 8o ). Mais cela ne 
l'empecha pas d'ecrire a Torres que le Maroc etait tenu pour responsable 
par son gouvernement meme si le criminel n'etait pas un sujet du sul- 
tan («■). 

Le souverain ne manqua pas de rejeter l'imputation. « Bien que Tan- 
ger, ecrivit-il, soit comme les autres villes, du seul ressort de notre juri- 
diction, il nous est impossible d'y exercer une stricte police a l'interieur, 
et plus encore a l'exterieur, en raison du nombre eleve d'etrangers qui y 
vivent Quand un etranger commet un delit, le chef de sa colonie intervient 



<7*) Von Srhmk h I'onrs, le i,s saiar i.ji.5 (") J uillt,t ,s "7)- Trt - ^/ Si - 

(?')) Moiilay AlKlclii/iz il Torrrs, le 23 raji'li 1.U4 (iK cU'Cfmlm- iA)(.). T«'t. 15/77. 

(■ s <>) Moiilav Ali'lrlaziz a Torrrs, I.- 11 iha'ban 1314 (•!<' Janvier I1S07)- r ' ;t - -■ ! ''- ,l • 

( s .Moulay Ali'lela/zi/ a Tonvs, !,■ >„ ramdan i.)M U* fi'vrifr iSy 7 ). T< ; t. 2.\llV- 
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pour empecher son jugement. S'il est arrete, les autorites du pays ne 
peuvent en disposer. Et des qu'on l'a remis a son ministre, celui-ci s'em- 
presse de prendre son parti. Bien plus, que de Marocains poursuivis trou- 
vent, eux aussi, asile dans les ambassades ou on les couvre comme « amis » 
ou comme « proteges » ! Si les representants des nations nous aidaient en 
s'abstenant simplement de reclamer les malfaiteurs apprehendes, alors on 
pourrait dire que nous sommes responsables des mefaits commis » ( 8i ). 

Si, aujourd'hui, ces remarques sont bien faites pour nous eclairer, elles 
ne 1' etaient pas a l'epoque, pour convaincre von Schenk. Mais celui-ci 
n'etait plus decide a enfourcher les grands chevaux de Tattenbach. De 
plus, la nationalite du meurtrier distinguait tout de meme la nouvelle 
affaire. Se bornant done, au moins pour le moment, a sa petition de 
principe, il rechercha les meurtriers en se tournant vers ceux dont ils 
dependaient reellement. La Legation francaise en livra deux qui etaient 
au service de son protege le « Cherif d'Ouezzan ». Un troisieme, refugie 
chez le meme « cherif », avait ensuite pris le large, ce qui permit aux 
Marocains de l'arreter a Casablanca. Une autre arrestation eut lieu dans 
des circonstances que nous ignorons ( 8 3). 

Puis, 1' affaire fut instruite sans participation des Marocains ( 8 <»). En 
mai 1897, von Schenk en communique les conclusions a Torres : le meur- 
trier direct, un Espagnol serait transfere dans la peninsule ou on devait 
l'executer. Des trois autres, Marocains jouissant de la protection de la 
France, mais desormais remis aux autorites marocaines, von Schenk de- 
mandait que l'un, denomme Laghzaoui, fut, lui, aussi, execute a Tanger, 
pour complicite. Les deux autjes, simples comparses, il les abandonnait 
a la justice du cadi ( s s) . 



(82) I hiil. 

(S3) Von Schenk ii Torn'-s, 1<- m ram kin 1.(14 (-- l'-vriir i(S()7) Ti'-t. 4<j/«i.=5, it le jej ram Ian tji 14 
(3 mars 1S97) Tet. 40/(17. — Ahmcl ben .Monssa a \ on Sclu-nk, le 23 (iua r (ia 1314 (25 avril i.Sy7) 
Tet. 51 /« 7 . 

(84) Ouand senles des i)crsotiiics echappant a l'autorite marocaine etaient en cause, l'article 14 
du traite de 185(1 a\ec rAniileterre stipulait <iu' « aucun Hoinerneur, cadi oil autre autorite nruire 
n'aura le droit d'intervenir ... Mf-nu-s dispositions a I'ailicle 10 du traite de 1S111 a\-ec l'Mspayne. 

(85) Moula\ Alidelaziz a Torres, le 24 hijja 1314 (20 mai 1807). 'let. 23/7(1. 
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Le sultan, tres visiblement soulage de voir l'affaire se cantonner dans 
ces limites, ne marchanda pas sur les exigences de von Schenk. Surtout 
que celui-ci avait fait mine de relancer l'affaire Rockstroh en declarant 
qu'aux dernieres nouvelles, trois hommes qui y avaient trempe etaient 
encore en liberte ( s6 ). Ordre fut done donne et d'executer Laghzaoui, bien 
entendu, apres accord a obtenir par ecrit, du ministre francais, et de defe- 
rer les comparses au cadi ( iS 't). 

Pourtant, tout n'etait pas regie. Le cadi avait prononce contre les 
deux comparses la detention a temps et le maintien aux fers. En cela, lui 
aussi, il appliquait « la loi de son pays ». Cependant, la sentence ne plut 
pas a von Schenk. Plus a l'aise avec sa conscience que lorsqu'il s'agissait 
de sevir contre Schultz, il exigea, sans plus de formes, une majoration de 
la peine ( HS ). Or le cadi aupres duquel le sultan avait du, contre l'usage, 
faire une intervention, se retrancha derriere la loi et resta sur ses positions. 
Bon, mais que dire a von Schenk ? On fit trainer la reponse jusqu'au jour 
ou avec Torres il laissa aller sa colere. II consentit enfin a se calmer ; mais 
ce fut pour tirer de sa poche une note de frais : ceux disait-il, qu'avaient 
entraines ses recherches pour retrouver les meurtriers d'Haessmer ! (^ 

Bien sur, aupres de 1'implacable assaut mene par Tattenbach au plus 
chaud de la crise, ce n'etait la que de petite guerre. Mais e'etait tout de 
meme la guerre. Et depuis maintenant trois ans, elle n'avait pas connu 
de cesse. 

Et pourtant ! Quelques semaines a peine, avant ces f aits , von Schenk 
etait rentre d'Allemagne. Au meme Torres, il declarait alors, qu'il s'alar- 
mait de sentir un peu moins de chaleur, du cote marocain, dans les relations 
avec son pays. Devait-il en conclure que l'amitie s'alterait ? (9°) 

Ces propos de von Schenk ont de quoi nous laisser reveurs. Etait-ce 
humour ou derision ? L'un et l'autre sans doute. Mais en assistant aux 



(*<>) Ahnuci Im-ii Moussa a \on Sclu-nk, It- n> ramrlan 1314 (^-' U-vner 1H97). Tt'-t. 51/84- 

(^7) Moulav Alxli-la/iz a I'orn'-s, le 24 liijja 1.514 (26 mai lfttf)- Tet. 23/76)- 

('^) Mouhiy Ah-IHa/iz a Torn'-s, U- 21 jouinarla i.-sifl (18 octobrt- 1897). IVt. ih/.<Q- 

( s -')l Moiilay Alnlclaziz a lorn-s, ]<• 12 cliaalian 1315 (ft Janvier 1S08). Tot. 24/12.1. 

I'm) Aloulav AlKli-laziz a Toin'-s, )o 27 joiimmla^ If 1.0.5 Ua novembre i*)7>- Tet. 24/03- 
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protestations de Torres et en voyant que le sultan l'engage a les reite- 
rer (9 1 ), on comprend que c'etait surtout intimidation : de cette amitie 
germano-marocaine, il ne restait plus que le nom, prononce desormais, 
comme un rappel a 1'ordre, par les uns, et par les autres, comme un aveu 
de soumission. 



A ce moment, en verite, le resultat etait acquis depuis longtemps deja, 
car la premiere des trois annees que notre etude vient d'embrasser avait 
suffi a tout changer. En septembre 1894, Tattenbach avait brusquement 
ouvert les hostilites. C'etait si imprevu qu'il fallut quelque temps, aux 
Marocains, pour s'en persuader. Le 2 Janvier encore, apres 1' affaire Neu- 
mann, le sultan reclamait les conseils de celui qu'il considerait toujours 
comme « le ministre ami ». Mais quelque temps plus tard, l'evidence allait 
s'imposer. Au moment de l'embarquement pour San, le Francais Schlum- 
berger ecrivait raerae, de Fes, a soji gouvernement : « On dirait vraiment 
que l'Allemagne cherche un conflit pouvant justifier une intervention et 
l'occupation d'un point de son choix » ('J 2 ). L'arrivee de la flotte, en juillet, 
n' etait pas faite, trois mois plus tard, pour infirmer cette opinion. Puis, la 
tension avait soudain baisse et, en septembre, la crise etait pratiquement 
re glee. Pourtant, ce qui etait brise ne serait plus remis en place. 

Presque autant que les Marocains, les etrangers avaient ete surpris. lis \ 
ne savaient rien de precis sur l'intimite germano-marocaine. Mais ils se j 
doutaient bien du role de protecteur que jouait Tattenbach a l'egard du / 
sultan. Pourquoi alors, ce changement soudain ? Les incidents ? Certes, 
on en tenait compte. Cependant, c'est ailleurs que Ton cherchait la verite. 
On rappelait que Tattenbach, apres quelques semaines a Fes, en decem- 
bre, etait reparti convaincu que le nouveau sultan et ses ministres ne 
seraient pas capables de maintenir l'independance de leur pays. II aurait 
done « presse son gouvernement d'agir et de prendre des gages » pour que 



(qi) Ibid. 

(i)2) SchlumlHTHrr, chef <li la mission mililairc irnii(,aisc, dans son rapport ilu 14 niai 181)5. 
(Archives dn Ministerc ilc la (iiifrri-. \inccnncs. « Manic u. C y.) 
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l'Allemagne put, elle aussi, « parler haut et ferme » au moment du par- 
age (■«). 

Qu'etaient precisement les objectifs de Tattenbach ? Pourquoi, et a 
quelle date exacte les aurait-il corpus ? Nous ne disposons d'aucun element 
pour apporter une reponse complete et sure. Mais nous pouvons, a 1'exa- 
men des faits, apprecier ce que fut, dans la naissance de la crise, et dans 
son developpement, le role tenu par Tattenbach avec le soutien de Berlin. 
Ainsi pourra s'eclairer, en partie tout au moins, le revirement des Alle- 
mands. 

N'importe ou, il peut arriver que Ton moleste ou que Ton tue un 
etranger. C'est aux seuls tribunaux du pays qu'il incombe alors d'en 
juger. Libre ensuite, a l'Etat dont la victime ressortissait, s'il lui parait 
que la justice n'a pas ete bien faite, ou qu'en ce lieu, la securite n'est plus 
garantie, de rappeler ses autres nationaux. Mais le droit des gens interdit 
qu'il se substitue, fut-ce en partie, au souverain du pays concerne. 

Nous savons qu'a l'egard du Maroc, ce principe n'etait pas respecte. 
Mais en sa qualite d' « ami », Tattenbach aurait pu renoncer aux privileges 
que lui accordaient les traites. II aurait pu n'en faire en tout cas, qu'un 
usage mod£re pour menager, tant bien que mal, les droits du souverain. 
Or, deja pour le rapt d'un cheval et de menus objets, il lui avait fallu une 
ville en etat de siege, des otages, une procedure d'exception, des excuses 
officielles. Ainsi, des le minime incident de Casablanca, le « droit d'assis- 
ter » s'etait converti pour lui, en droit du vainqueur. Le merae esprit 
1'animait, peu apres, dans l'affaire de Neumann, sauf qu'en rapport avec 
la gravite accrue du cas, il avait durci encore sa riposte : une procedure 
toujours exceptionnelle lui avait obtenu, pour la tete d'un aventurier, le 
prix qu'il en avait fixe lui-meme. Et surtout, au lieu de ne regenter que 
des fonctionnaires regionaux, c'est le sultan qu'il avait traite en vassal. 

Du premier au second incident, un pas tres grand avait ete franchi, / 
mais ce n'etait qu'un pas. Du second au troisieme, ce fut tout une etape. 



i'li) Kapport <lu cap. Thomas, did intrrimaiiv ilf la mission militaim frangaise a Fos, le i' r auW 
i*')5- (Ihid.) 
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Rockstroh avait peri de mort quasi accidentelle. Cependant, Tattenbach 
fit a cette occasion bien plus de bruit que pour le meurtre, caracterise 
celui-la, de Neumann. Jusque-la, il s' etait contente de faire intervenir les 
autorites marocaines. Tandis qu'en se rendant, cette fois, en personne pour 
enqueter sur place, a l'abri d'un debarquement militaire, il se mettait a 
exercer directement le pouvoir souverain. Dans le sens plein du mot, 
c 'etait une conquete. 

Mais en cela ne residait que l'un des caracteres nouveaux. Ce simple 
geste de conquete ne pouvait encore dispenser Tattenbach de recourir au 
pouvoir legitime. Or, la brutalite du recours, qui eut lieu en effet, revelait 
un calcul : indemnite, executions en masse, salut au pavilion allemand, 
destitution et chatiment d'importants fonctionnaires, comment le sultan 
aurait-il accepte de pareilles conditions ? Et si, par impossible, il l'avait 
fait, comment aurait-il pu s'en acquitter en trente jours ? Contraindre le 
sultan a refuser ou, ayant accepte, a se mettre en defaut, 1' intention etait 
claire de trouver, dans un cas aussi bien que dans l'autre, pretexte a une 
plus vaste operation de force. Desormais, Tattenbach ne se contentait plus 
de represailles severes mais limitees. Comme Schlumberger l'avait senti, 
il creait le conflit comme prelude a une intervention. 

D'ailleurs, lorsque la pure brutalite eut fait long feu dans les conditions 
que Ton sait, il y mela les artifices, s' employ ant sans cesse a regenerer les 
elements de la conflagration. Un jour, il marchandait, feignant de mon- 
nayer, contre une somme, 1' abandon de certaines concessions. Le lende- 
main, il promettait de rendre un peu de cette somme pour revenir sur la 
totalite de son renoncement. II trichait en faisant parler Malhama en son 
nom, pour le desavouer ensuite. II tripotait des documents en antidatant 
des depeches, en ne signant pas un ultimatum dont l'exemplaire enfin 
signe, n'etait reexpedie par lui que bien apres l'expiration du delai imparti. 
Mais voila qu'en depit des previsions et des patients efforts de Tattenbach, 
les Marocains, de proche en proche, avaient cede sur tout. Et au moment 
precis ou ils executaient les conditions qu'on leur avait officiellement 
dictees, l'escadre allemande se trouva la. Ainsi, la preuve etait adminis- 
tree : le but premedite etait bien d'obtenir quelque autre chose que Ton 
ne nommait pas puisqu'on mettait la force en branle quand avait disparu 
le pretexte qui aurait pu en justifier l'emploi. 
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Ce qui, transparait done en'clair, derriere un tel comportement, e'est 
que Berlin et son representant avaient repudie deliber^ment une politique 
d'amitie dont les fruits leur semblaient, peut-etre, epuises, ou qui leur 
paraissait, a 1' usage, trop lente et sans issue. II ne fait pas de doute que 
pour s'y decider, Tattenbach tout au moins, n'avait pas attendu les conclu- 
sions de son voyage a Fes. Des avant le premier incident de Casablanca, 
son idee etait arretee. Pourrait-on expliquer autrement, la brutalite de sa 
reaction sans commune mesure avec les faits en cause ? Toutefois, ce pre- 
mier incident, ainsi d'ailleurs que le deuxieme, n'avaient ete qu'un banc 
d'essai de la nouvelle politique. lis avaient donne l'occasion d'eprouver 
1'adversaire tout d'abord sur le plan regional et, ensuite, a l'echelon central. 
La grande operation ne fut lancee qu'avec 1' affaire Rockstroh. Quant au 
sejour a Fes intervenu dans l'intervalle, il confirma sans doute une resolu- 
tion deja prise. Mais il n'en fut pas l'origine. 

Jusqu'ou, alors, les Allemands etaient-ils decides a pousser ? Nous ne 
le savons pas, et rien ne dit qu'eux-memes l'avaient exactement deter- 
mine. Tout ce que Ton peut dire, e'est que s'ils depecherent une flotte 
quand leur but declare etait deja atteint, ce n'etait pas pour rien. Leur 
objectif reel, fixe ou non, se trouvait en tout cas, au-dela de la ligne ou, 
en definitive, ils durent s'arreter. Et ils seraient alles plus loin, sans doute, 
si a l'heure de l'execution ils n'avaient vu se dessiner entre les puissances, 
une coalition de fait. 

Vue sous cet angle, leur politique d'hostilite inauguree depuis un an 
aboutissait a un severe echec. Sans procurer de positions nouvelles, elle 
avait tout detruit des resultats acquis par l'amitie d'antan. Le probleme | 
se trouvait repose dans ses termes initiaux : un jour ou l'autre, il faudrait 
restaurer cette amitie detruite. Mais si vraiment, comme on l'a vu, Tatten- 
bach l'essaya aussitot ( l «), la tentative etait prematuree. A l'aigreur de ses 
successeurs, on sent que les Allemands eux-memes demeuraient travailles 
par le depit de leur echec. Du cote marocain, la blessure etait plus pro- 
fonde II faudrait beaucoup plus longtemps avant de la cicatriser. II y 
faudrait aussi une medecine exceptionnelle. Quand, pour 1'administrer, j 
l'empereur en personne se rendra a Tanger, dix annees se seront ecoulees./ 



{>W Voir supra. 
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D'ailleurs, le temps ne fut pas seul a aider le retour vers un rapproche- 
ment. D'autres facteurs jouerent. Or, en y regardant de pres, on est surpris 
de constater qu'eux aussi, la crise les avait, ou, crees ou, au moins ren- 
forces 

Dans sa politique exterieure, le moyen du Maroc pour resister, tant 
bien que mal, a l'empietement des puissances, c'etait de profiter de leurs 
rivalries. Mais il fallait, a cet effet, qu'il ne rompit jamais avec aucune 
d'entre elles, demeurant au contraire avec toutes, sur un plan d'apparente 
et d'egale amitie. Voila, justement, a quoi les seductions de l'amitie alle- 
mande avaient mis fin. Depuis l'annee 92, Tattenbach etait devenu a lui 
seul, le recours unique contre tous. Et la chaleur de l'amitie avec Berlin 
mesurait la froideur des relations avec les autres capitales. Le jour ou 
s'opera la volte-face allemande, le gouvernement marocain vit son unique 
ami passer dans l'autre camp. Contraint de lui faire front a lui aussi, il se 
trouva dans un cruel isolement. A vrai dire, au moment de l'epreuve, les 
autres concurrents s'etaient tous trouves la, sans meme qu'on les appelle. 
L'alerte ayant cependant ete chaude, il fallut renouer avec eux, mais en se 
liant pour cela davantage. Alors que jusque la, confiant dans le soutien alle- 
mand, le sultan avait refuse aux Francais l'installation a Fes d'un agent 
consulaire, il dut s'y resigner au plus fort de la crise. Et cela n'allait etre 
que le commencement. Car, par la suite, pendant dix ans, l'effacement 
allemand devait laisser la France, seule a seule avec l'Angleterre : l'Espa- 
gne, trop faible, ne comptait pas vraiment. Or, c'est ce face a face qui, en 
definitive, permit 1' accord entre les deux rivales. C'est lui seul qui permit 
a la France, moyennant des compensations en Egypte, d'obtenir en 1904, 
les mains fibres au Maroc. Et le sultan qui, desormais, se trouvait a son 
tour, tout seul face a la France, ne pouvait plus compter, a l'interieur de 
son pays aussi, que sur des positions affaiblies a 1' extreme. 



A cet affaiblissement des positions internes du Maroc, la crise avec 
l'Allemagne avait contribue de meme, au premier chef. Pas tellement sur 
le plan financier, encore que l'effet, la aussi, fut loin d'etre negligeable. 
Aujourd'hui, le montant des indemnites qu'arracha Tattenbach peut nous 
sembler modique. II ne l'etait pas a l'epoque, surtout pour un pays ou les 
reserves monetaires etaient infiniment plus faibles qu'on n'a voulu le 
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croire, ou les demandes d'indemnites pleuvaient, en outre, de tous cotes, 
provoquant une hemorragie continue. Les ponctions allemandes ne firent, 
en l'occurrence, que s'ajouter aux autres. 

D'ailleurs, sur le plan politique aussi, la crise n'avait rien fait que 
s'inserer dans un long tissu de contraintes exercees sur l'Etat marocain par 
chacune des puissances, sans excepter l'Allemagne jusque dans la periode 
de la grande amitie. Nous indiquions en commencant, que ces contraintes 
etaient un element de desagregation continue et profonde. Quelques sujets, 
comprenant que la force etait avec les etrangers, passaient ouvertement a 
leur service, trahissant leur pays et leur souverain. Quant a la masse, elle 
s'enflammait contre ces etrangers et ceux qui les servaient. Mais elle n'etait 
pas pour autant, mieux disposee a l'egard du sultan qui avait, a ses yeux, 
la mission de conduire les fideles au combat, tandis qu'elle le voyait ceder, 
l'une apres 1' autre, ses positions face aux Europeens. Ce sentiment, inter- 
venait meme, pour une part essentielle, dans bien des revoltes qui, ici ou 
la soulevaient les tribus. 

Contre la disaffection de son peuple, le sultan ne pouvait s'assurer du 
ferme soutien de ses fonctionnaires. Nous avons vu comment, deja avant 
le meurtre de Neumann, les autorites regionales manifestaient leur sym- 
pathie a ses adversaires marocains. Apres l'attaque dont sa demeure avait, 
un jour, ete l'objet, le pacha de Casablanca rejeta carrement sa plainte : 
il n'avait qu'a, repondit-il, se replier en ville ('«). Mais voila que sur 
intervention du ministre allemand Testa, le sultan intima au pacha de 
faire arreter et de juger les assaillants. Or, pendant plus d'un an, cet 
ordre resta lettre morte. Un commissaire special dut etre depeche" de la 
cour pour essayer, alors, de le faire appliquer (<*). L'insubordination de 
tres hauts fonctionnaires dont ce cas fournit le tres net exemple, et la 
revolte des tribus, constituaient une reponse aux reculades du sultan. Mais, 
minant a leur tour ce qui restait de son autorite, elles l'amenaient a reculer 
encore. On tournait dans un cercle vicieux. 



(05) r.iiil.i hen M.l Hricha, KOiivrrmMir -le Casablanca, an consul allemand d« la ville. 27 jouma- 
''■'' ' ' J< >3 (j mars iN*>). Ti't. ,51/20, 

(<>») Testa, ministre d' Allenu.Hiu- a Torres. ^ mars ,S,S6. Tet. 4*/45. - ''» vizir de Moulay el 
IIa.ss.-iii a Testa, 21 rajel) ijo.j (2I1 a\ril |M«>). Tet. 51. 
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Les evenements survenus dans la crise avec les Allemands, ne se distin- 
guaient pas, dans leur nature, de ces pressions entrees desormais, dans 
1' usage. Mais ils tranchaient par leur violence qui, durant une annee, ne 
cessa pas de croitre. Disons encore que Tattenbach ne fut pas le premier 
a brutaliser les autorites marocaines. Mais jamais, avant lui, n'avaient ete 
livres d'assauts si repetes, si rapproches entre eux. Jamais de l'un a 
l'autre, les degres de violence n'avaient ete gravis avec autant d'implaca- 
ble rigueur. Jamais, au terme, on n'etait parvenu si haut. Jamais les coups 
n'avaient ete ainsi portes dans les debuts mal assures d'un nouveau regne. 
Jamais, venant, d'un ami aussi proche, ils n'avaient surpris le sultan, on 
pourrait dire, a contre-pied. Jamais enfin, n'avaient ete crees autant de 
precedents qui ne manqueraient pas, plus tard, d'etre suivis. Sans oublier, 
par consequent, qu'a la charniere des deux siecles, la degradation du pou- 
voir politique au Maroc, etait causee par la pression constante et conjuguee 
de toutes les puissances, on ne saurait pourtant trop souligner la part 
exceptionnelle qui revient, dans ce resultat, a la crise germano-marocaine. 
Aussi, quand en 1905, Moulay Abdelaziz desempare, s'accrocha de nou- 
veau a la bouee allemande, c' etait* par un curieux re tour des choses, une 
lointaine consequence de cette crise qui avait tant contribue a l'isolement 
du sultan dans son pays et au dehors. 

Nous savons pourtant qu'en definitive, la rentree memorable du parte- 
naire allemand s'effectuait trop tard. Malgre ce renouveau d' « amitie 
germano-marocaine », ce n'est pas dans l'orbite allemande que le Maroc 
allait finir par graviter. Si done on apprecie le role de Tattenbach a la 
lumiere d'un pareil resultat, on decouvre qu'en derniere analyse, il ne fit 
que tirer les marrons pour autrui. Mais en s'eclairant a la fois, du resultat 
et des evenements qui de loin, l'avaient prepare, on peut surtout se reme- 
morer la declaration, a Tanger, de l'empereur Guillaume, et mesurer com- 
bien meritaient, alors, de credit, les mots fameux : « Je considere le sultan 
comme un souverain absolument libre. » 

Germain Ay ache. 
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Abbe Jean Roche. — L' epipaleolithique marocain. — Bertrand, Lisbon- 
ne ; Didier, Paris, 10,63, 2 vol., 30 x 24, 262 p., Bibliographie, Index, 
78 fig., 6 pi. h.t. 

Fruit de longues campagnes de fouilles a travers le Maroc oriental et 
atlantique, cette importante etude de M. l'Abbe Jean Roche vient combler 
la lacune qui marquait notre connaissance de la periode de la prehistoire 
marocaine qui fit le lien entre le paleolithique superieur et l'aube de la 
revolution neolithique. 

Dans une substantielle introduction l'auteur presente tout d'abord le 
cadre geographique de ses recherches, indiquant notamment l'importance 
de 1'influence des caracteres geographiques sur les civilisations prehistori- 
qu.es. C'est ainsi qu'il distingue un Maroc oriental subissant toutes les 
influences de l'Ouest algerien, un Maroc atlantique « ou les cultures an- 
ciennes ont penetre, au moins a 1' epipaleolithique, par le couloir de Taza, 
(...) evoluant lentement sur place », et la region de Tanger a bien plus 
influencee a la meme epoque par le Maroc atlantique que par le Maroc 
oriental » et qui n'a que des « contacts sporadiques » avec l'Europe. Est 
notee egalement 1'importance du role joue par le site geographique dans la 
repartition du peuplement epipaleolithique : role refuge des massifs mon- 
tagneux, role attractif des points d'eau, desaffection des sites cotiers. 

M. l'Abbe Jean Roche pose ensuite le probleme du qualificatif de 
1' epoque etudiee, caracterisee dans la stratigraphie par la coexistence d'une 
Industrie de grande dimension et d'ou tillage microlithique. Apres une 
analyse extremement fouillee de la definition donnee par Palary au debut 
du siecle et un expose des divers points de vue qui suivirent, l'auteur 
examine les diverses denominations proposees (iberomarusien, oranien, 
mouillien, mesolithique) pour retenir en definitive celle d' « epipaleolithi- 
que » « qui a l'avantage de montrer la position stratigraphique de ces 
industries a lamelles qui succedent dans les grottes a l'Aterien du Paleo- 
lithique final ». 
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Apres un historique des recherches au Maroc, les problemes methodo- 
logiques sont abordes : analyse de la methode archeologique ou l'auteur 
non seulement expose les avantages et les difficultes d'application de l'ana- 
lyse statistique, mais encore propose une liste-type specialement concue 
pour l'etude de l'Epipaleolithique marocain. Cette liste comprend dix 
grands groupes typologiques : les burins, les denticules, les grattoirs, les 
tronques, les eclats retouches, les piquants triedres et microburins, les la- 
melles obtuses, les lamelles scalenes, les lamelles aigues, les geometriques. 
Analyse ensuite de la methode stratigraphique ou sont exposees les tech- 
niques particulieres (photographies dans l'ultra-violet et dans l'infra-rouge) 
employees par l'auteur pour remedier aux difficultes propres a la fouille 
des cendrieres. 

La premiere partie de 1'ouvrage est constitute par une monographie 
des fouilles des niveaux epipaleolithiques de la grotte de Taforalt, au 
Maroc oriental, dans le massif des Beni-Snassen. 

Pour chacun des dix niveaux epipaleolithiques (numerotes de I a. X) 
de la grotte, l'etude conjointe de la stratigraphie, de l'outillage microlithi- 
que (suivant la liste-type specialement adoptee), du gros outillage, de 
l'industrie osseuse, des objets de jjarure et des traces d'activite artistique, 
a permis a. l'auteur d'etablir une evolution typologique de l'outillage epipa- 
leolithique et de dresser « les lignes directrices de revolution sur place d'une 
culture » au cours des deux millenaries qui separent les debuts de l'Epipa- 
leolithique (niveau X) de l'aube du Neolithique (niveau I). 

Ont ete egalement considered le contexte geographique et geologique, 
de meme que le milieu biologique (faune et flore) dont 1' analyse montre 
que le contexte climatique n'a pas subi de variations notables depuis les 
temps epipaleolithiques. Le cadre chronologique a ete precise grace a la 
methode du Carbone 14 ; deux niveaux ont pu etre dates : le niveau II 
(108001400 ans) et le niveau VI (12070 + 400 ans). 

Des resultats obtenus, l'auteur infere a une stagnation des techniques 
qui, des le debut de l'occupation du site, paraissent avoir trouve leur 
optimum. C'est seulement a la phase ultime de cette occupation qu'un 
progres sensible commence a se manif ester. Pour expliquer cette absence 
de dynamisme createur, propre d'ailleurs a toutes les industries a lamelles 
du Maroc, divers facteurs nous sont proposes : isolement geographique, 
alimentation mal equilibree, nutrition insuffisante, frequence des unions 
consanguines. 

La deuxieme partie concerne « la colonisation epipaleolithique de la 
region d'Oujda a la trouee de Taza ». Elle debute par une monographie 
des grottes de la Mouillah situees politiquement en Algerie, mais qui, g^o- 
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graphiquement, appartiennent a la region d'Oujda. L'analyse de l'outillage 
d'une tres importante serie de ce gisement deposee a l'lnstitut de Paleon- 
tologie Humaine de Paris montre une etroite correlation avec les resultats 
obtenus a Taforalt. Cependant, ainsi que le remarque l'auteur, les couches 
cendrees ayant ete fouillees par Barbin, en 1907-10, sans tenir compte des 
diffe rents niveaux qui les composaient, 1'industrie de ce gisement ne peut 
done servir de reference de base pour une etude de 1'Epipaleolithique 
maghrebin. 

M. l'Abbe Roche analyse ensuite toutes les indications fournies par 
les stations de surface et les grottes des environs d'Oujda, de la Basse 
Moulouya et la plaine des Triffa, des environs de Melilla (Taguil-Mamin, 
Taxi-el-Arbi, Had-Du, Barranco del Lobo, Monte Arruit, Rio Nano, 
Kerker, Pont de Yazanen), de la Moyenne Moulouya (environs de Taou- 
rirt, station de Goutitir, environs de Guercif, stations de Safsafat, station 
de l'Ain-Fritissa) . Elles montrent que, des leur arrivee dans la region 
d'Oujda, les Epipaleolithiques s'installerent dans les plaines qui bordent 
au Nord et au Sud le massif des Beni-Snassen, delaissant les Hauts Pla- 
teaux qui ne semblent pas avoir ete occupes. 

La monograph ie de fouille de la grotte de Kifan bel-Ghomari, dans la 
region de Taza, permet a l'auteur d'attribuer a son industrie une origine 
tres vraisemblablement epipaleolithique, a mi-chemin, au point de vue 
typologique, entre 1'Epipaleolithique du Maroc oriental et celui du Maroc 
atlantique, ce qui tendrait a prouver une « migration suffisamment longue 
pour permettre une evolution de 1'industrie ». 

La troisieme et derniere partie etudie les gisements du Maroc atlanti- 
que : Haut-Ouergha (grotte d'Ain-Maatouf et station de Taounate), Moyen 
Atlas (stations de l'Aguelmane de Sidi-Ali et de Ghabt el-Bhar, gisement 
du Kef el-Youdi a Sefrou), region de Tanger et du Gharb (grottes du Cap 
Spartel, grottes de Ghar Cabal et de Caf-Taht-el-Gar) , stations des envi- 
rons de Tanger, stations du Sahel, Asjen), region de Kenitra, les gisements 
cotiers de Rabat au Cap Ghir, la grotte de Dar-es-Soltan au sud de Rabat, 
la grotte des Contrebandiers a Temara, la station de Bouskoura, les grottes 
d'El-Khenzira (cap Blanc), la station de Telouet sur le versant sud du 
Haut-Atlas font l'objet de monographies. 

Ces analyses semblent prouver une occupation dispersed des contreforts 
du Rif , montrent des traces de passage dans le Sahel et une occupation tres 
sporadique de la region littorale entre Kenitra et le Cap Blanc. Aucune 
preuve decisive n'est fournie de 1' occupation possible du Moyen Atlas, de 
la region de Tanger, de la region littorale au sud du Cap Blanc, des 
contreforts du Haut-Atlas. 
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Trois gisements ont per mis 1' etude des traits caracteristiques des cultu- 
res epipaleolithiques de la cote atlantique : la grotte des Contrebandiers, 
la station de Bouskoura, les grottes d'El-Khenzira. Leur industrie presente 
des differences prof on des avec celle de la region d'Oujda (en particulier, 
evolution vers des formes tres microlithiques) ; elle suppose des modifica- 
tions typologiques survenues au cours d'etapes intermediaires et temoigne 
d'une absence de dynamisme createur dans la confection de l'outillage, 
lequel ne montre aucun progres notable par rapport a celui trouve a Kifan 
bel-Ghomari. 

Dans ses « conclusions », M. l'Abbe Jean Roche regroupe les resultats 
obtenus, les compare, les interprete, et nous brosse, dans le meme temps, 
un tableau magistral de la progression vers l'Ouest de ces tribus epipaleo- 
lithiques qui envahissaient le Maroc, il y a plus de 12 000 ans. 

Cette invasion fut brutale. Aucun element de continuite ni de symbiose 
n'a pu etre decele entre les dernieres tribus ateriennes et les envahisseurs. 
Et, selon l'auteur, ce sont ces conditions ■ — venue soudaine et absence de 
metissage — qui, seules, peuvent expliquer « la remarquable unite anthro- 
pologique de la race de Mechta el-»Arbi que Ton peut deceler a travers de 
nombreuses variations locales » . 

Quant a la sclerose qui atteint les cultures epipaleolithiques au cours 
de leur progression vers l'Ouest, l'auteur l'explique par une longue sta- 
gnation « dans le cul-de-sac que' forme le Maroc atlantique » . a Coupees 
des influences riches d'apports nouveaux dont benefkierent leurs parents 
demeures plus a l'Est », ces cultures, aux « traditions moribondes », seront 
regenerees par l'arrivee d'influences nouvelles venues, peut-etre, de la 
Peninsule Iberique. Mais, comme le dit M. l'Abbe Roche, il etait peut-etre 
trop tard : les derniers Epipaleolithiques seront supplantes par de nou- 
veaux venus connaissant 1' usage de la pierre taillee et peut-etre meme des 
metaux. 

En derniere conclusion, l'auteur juge du degre d'evolution atteint par 
les cultures epipaleolithiques maghrebines. Longtemps considerees comme 
inferieures a celles qui les precederent ou leur succederent, ces cultures, 
par le polymorphisme de l'outillage microlithique, par le degre d'evolution 
de l'outillage osseux, par 1' expression d'activites artistiques et la manifes- 
tation d'un rituel funeraire, prouvent, en fait, que les Epipaleolithiques 
« n'etaient pas depourvus d'imagination creatrice, d'intelligence, de sens 
de 1'observation, d'un certain sens artistique et surtout de sentiments 
religieux ». 
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Outre une bibliographic de plus de 300 references, et des indices des 
noms de personnes, des noms de lieux, et des noms de genres et d'especes, 
l'ouvrage comprend un tome de 78 figures (cartes, plans, coupes stratigra- 
phiques, profils cumulatifs, ou tillage) et de 6 photographies hors-texte, dont 
une depliante, portant au recto la photographie a 1' infra-rouge de la coupe 
longitudinale de la grotte de Taforalt et au verso son interpretation 
graphique. 

II est fort difficile, en quelques pages, de rendre compte d'un ouvrage 
aussi savant, aussi dense. Pour exprimer pleinement son interet, je me 
permettrai de me retrancher derriere un avis plus autorise que le mien, 
celui de M. le Professeur Jean Piveteau : « L'ouvrage que publie M. l'Abbe 
Jean Roche est assurement la plus importante contribution qui ait ete 
apportee a la prehistoire marocaine [...]. Nous pouvons affirmer que le 
Hvre de M. Jean Roche, a la fois modele d'analyse et de synthese, mar- 
quera une date dans le developpement de nos connaissanccs sur la prehis- 
toire du Maghreb et qu'il constituera le guide indispensable a tout cher- 
cheur voulant aborder un tel sujet ». 

Jacques Cagne 



Jean Lecam. — Les Sarrazins dans le Haut Moyen Age jrancais, histoire 
et archeologie, Paris, Maisonneuve et Larose, 1965, 217 pages, 57 fi- 
gures, 26 planches photo. 

Cet ouvrage ne semble pas, au premier abord, devoir concerner 1' his- 
toire du Maghreb, ni retenir 1'attention de ceux qui etudient son passe. 
Nous le signalons cependant, car son interet est de montrer comment, par 
des methodes nouvelles et en s'orientant dans des directions jusqu'ici peu 
explorers, on pout tenter de combler les lacunes de notre connaissance 
sur une periode ou les sources ecrites sont rares et pauvres. V archeologie, 
'a toponymie ont ete utilisees conjointement avec les sources ecrites et la 
tradition orale de maniere a se completer. Les resultats sont importants. 

L'ouvrage comprend deux parties assez differentes : la premiere est 
consacree a la region de Narbonne et de Perpignan, la seconde a la vallee 
du Rhone et a la Provence. 
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Dans la premiere, l'auteur expose les resultats de ses recherches, pu- 
blics deja dans des revues peu accessibles a un public assez large. Les 
fouilles faites a Narbonne montrent indiscutablement l'installation musul- 
mane au vm" siecle. Aupres de la cathedrale, les restes d'une mosquee 
ont ere retrouves. Le plan etait tres simple, proche de celui de la mosquee 
de Medine. Des tombes voisines etudiees avec soin, ainsi que d'autres 
sepultures retrouvees dans la region a des emplacements signales comme 
des necropoles musulmanes ou champs de bataille entre chretiens et mu- 
sulmans par la tradition, sont considerees comme musulmanes en raison 
de leur orientation et de la position des squelettes. Les rites funeraires de 
cette epoque sont encore si mal connus que des informations sont pre- 
cieuses, mais il convient, faute de points de comparaison suffisants, de les 
utiliser avec prudence. D'autres elements permettent dans le cas present 
d'etayer 1' identification, ce sont les tessons, les morceaux de verre et sur- 
tout, des cruches entieres (pi. Ill), trouves au meme niveau ou dans les 
tombes. Ces documents, que l'auteur, connu deja pour des etudes sur la 
ceramique et la verrerie musulmanes, publie ici, presentent un grand inte- 
ret, etant donne l'indigence de nos connaissances en ce domaine — la 
bibliographie exhaustive sur la ceramique musulmane d' Occident du 
viii au XV siecle tiendrait en quelques titres et un faible nombre de 
pages, au reste dispersees. Observons que la ceramique du haut Moyen- 
Age chretien etant tout aussi ignoree, l'identification de certains tessons 
n'en est pas facilitee. Nous nous permettrons de souhaiter que voie le 
jour le plus tot possible une etude faisant le point des connaissances sur 
la ceramique musulmane archaique d'Afrique du Nord et d'Espagne, 
guide indispensable des travaux d'archeologie. 

La seconde partie presente les resultats d'une enquete en Provence et 
dans la vallee du Rhone sur les traces des « Sarrazins » ou des « Maures » . 
L'auteur a ramene dans ses filets des elements forcement disparates mais 
non depourvus de valeur. Partant des chroniques et des traditions locales, 
guide par la toponymie, il a retrouve un certain nombre de vestiges 
architecturaux : restes de forteresses, de fontaine amenagee, fragments 
epigraphiques etc. Parmi les objets retrouves ca et la, des monnaies du 
ix e et x e siecles, une tres belle hache bipenne de bronze, dont le decor 
combine des caracteres pseudo-coufiques avec les themes bien connus du 
bouquetin attaque par un rapace et du lievre poursuivi par un fauve au 
milieu de rinceaux et d'entrelacs, enfin un plat de cuivre trouve en mer 
et decore de motifs simples et proches de ceux des ceramiques du Proche- 
Orient. 

L'exemple de relies recherches devrait etre suivi au Maroc ou la con- 
frontation des textes et du terrain peut, en nous revelant quelques aspects 
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de la civilisation materielle, nous permettre d'echapper a l'histoire dynas- 
tique qui impose a l'esprit le cycle decrit par Ibn Khaldoun, de la prise 
du pouvoir a 1' apogee et a la decadence, et qui se reproduit inlassable- 
ment, de sortir d'une histoire agitee mais depourvue de sens, decoura- 
geante par consequent. 

B. ROSENBERGER. 



Charles-Emmanuel Dufourcq. — L'Espagne catalane et le Maghrib aux 
xin' et xiv' siecles. Bibliotheque de 1'Ecole des Hautes Etudes 
Hispaniques. Fasc. xxxvn, Paris, Presses Universitaires de France, 
1966, 1 vol. -8, 664 pages. 

La conquete des rivages byzantins du Sud de la Mediterranee par les 
musulmans dans les cinquante annees qui suivirent la mort du Prophete, 
celle des cotes espagnoles puis celle de la Sicile enfin par les emirs Aghla- 
bides avaient a la fin du ix" siecle transforme, a peu de chose pres, le 
bassin occidental de la Mediterranee en un lac musulman. Seules les 
cotes de Provence et d'ltalie leur echappaient et encore des pirates mu- 
sulmans y tenaient-ils des points fortifies judicieusement choisis. Au x° 
siecle Omeyades d'Espagne et Fatimides d'Ifriqya s'en disputaient confu- 
sement la possession. 

Au xi" siecle, lors de la desagregation du Calif at de Cordoue et de la 
rebellion victorieuse des Zirides contre les Fatimides transferes en Egypte, 
les marines chretiennes reprirent une certaine liberie de mouvement et 
marquerent de notables avantages. Le jeu fut mene alors en Mediterra- 
nee occidentale par des nouveaux venus tout a fait insolites. De hardis 
aventuriers normands, fils des Vikings, aussi strangers que possible au 
monde mediterraneen, y surgirent inopinement et surent loin des froids 
brouillards de leur Manche natale s'y installer fort loin et s'adapter rapi- 
dement et merveilleusement a un milieu etrangement neuf. 

Depuis le livre classique, solide et terne de Chalandon, deux historiens 
italiens : Violante dans « II regno normanno » et Pontieri dans ses 
« Ricerche sulla crisi della monarchia siciliana nel secolo xin ■», ont 
definitivement eclaire cette etonnante saga nordique que fut la creation 
d'une Normandie Meridionale et ont dessine avec le relief convenable les 
figures extraordinaires de Robert Guiscard et de Roger d'Hauteville que 
le pape Innocent II dut reconnaitre en 1130 comme monarque de Sicile 
« avec les honneurs de Naples ». 
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L' integration de la Sicile, definitivement arrachee aux musulmans et 
aux byzantins un peu avant noo — et son integration dans le solide 
royaume de Roger i or — est un evenement capital dans l'histoire de la 
Mediterranee occidentale et meme de l'Occident tout entier. L'activite 
des pirates musulmans du Moghreb central et de l'lfriqya est ainsi grave- 
ment atteinte, les navires Chretiens vont pouvoir, ce qui leur etait interdit 
depuis quatre siecles, gagner directement, sans passer par l'Adriatique, 
les ports du Levant. Le bassin occidental de la Mediterranee redevient 
libre, Venise va perdre le monopole du commerce avec l'Orient. 

L'activite marchande renait alors et se developpe sur les cotes de 
Catalogne, de Languedoc, de Provence et de Ligurie, que genent de moins 
en moins les pirates musulmans des Baleares, qui vont d'ailleurs etre 
vite expulses. Les rives italiennes de la mer Tyrrhenienne : Genes, Pise 
et Livourne envoient leurs « galees » en toute securite vers Test par le 
detroit de Messine. 

L' installation des Sires d' Haute ville sur ce detroit sicilien a, a cette 
date, une importance au moins egale a celle de leurs cousins de Nor- 
mandie en Angleterre. Le role de leur lointain descendant l'empereur 
allemand Frederic II de Hohenstauien devra son importance au royaume 
de Sicile qu'il herita d'eux en 1197. C'est bien avant lui cependant que 
la Mediterranee occidentale reconquiert sa place commerciale et culturelle 
millenaire. 

En 1197 aussi existait deja a l'autre bout de l'espece de rue maritime 
qui joint le Canal de Sicile par le Canal de Sardaigne a la mer d'Alboran 
et au Golfe de Valence sur les rives iberiques une autre importante puis- 
sance maritime chretienne. Ici l'ev6nement clef est l'union, sur la tete 
d'Alphonse II le sage, des couronnes d'Aragon dont il est possesseur du 
chef de sa mere Petronille, et de celles, qui ne sont que comtales a la verite, 
de Provence et surtout de Barcelone, avec la suzerainete des vicomtes de 
Narbonne, de Carcassonne et de B£ziers qui lui viennent de son pere le 
comte de Barcelone Raymond Berenger IV. Alphonse II marie son fils, 
le fameux Jacques le Conquerant, a l'heritiere de Montpellier. Jacques le 
Conquerant, Jaime I '', ajoute bientot a ces amples et riches domaines 
Majorque, Minorque et Ibiza, detruisant ainsi le foyer le plus important 
de la piraterie musulmane que constituaient en Mediterranee occidentale 
les Baleares. Jaime P r s'emparera meme de Valence en 1249. 

On vit s'esquisser dans la premiere moitie du xm° siecle un curieux 
etat occitanien bordant la Mediterranee, du cap de la Nao jusqu'a un peu 
au-dela d'Artibes, sur plus de 1 000 kilometres, formation politique qui 
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eut alors ses chances mais qui se heurta a l'opposition des Capetiens et 
dont Mistral et Verdaguer ont lamente l'echec. 

De 1' autre cote de la Mediterranee le grand Moghreb des Almohades 
tombait aux mains rivales des Merinides, des Abd El Wadites et des 
Hafsides et, en Espagne, des Nasrides devenus vassaux de la Castille. 
Les successeurs des Almohades, zenetes ou masmoudas, n'avaient point la 
millenaire vocation maritime des Andalous : il ne survecut qu'un peu de 
la traditionnelle piraterie que n'encouragerent point les Hafsides de Tu- 
nis, semble-t-il. 

Le traite d'Al Mizra entre Jacques le Conquerant d'Aragon et Saint 
Ferdinand III de Castille, signe en 1244, tracait la limite des territoires 
peninsulaires destines a leurs royaumes respectifs de telle facon que, 
n ayant plus aucune frontiere commune avec les musulmans espagnols, 
la monarchic aragono-catalanaise renoncait a poursuivre la reconquista. 
Elle fut ainsi amenee a prendre en Mediterranee Occidental le role de- 
volu, sous les rois normands et Frederic II de Hohenstaufen, aux Sici- 
liens ; le xm" siecle devient celui des Catalans bientot d'ailleurs heritiers 
des Siciliens. 

C'est cette periode cruciale de l'histoire de la Mediterranee Occidehtale 
qu' explore du cote Catalan surtout M. Charles-Emmanuel Dufourcq. Du 
cote musulman et ifriqyen la question avait deja ete traitee avec une 
abondance extraordinaire de vues et une rare pertinence, dans son admi- 
rable these « La Berberie Orientale sous les Hafsides », par M. Robert 
Brunschvig. Sa connaissance profonde de 1'arabe avait permis a cet emi- 
nent orientaliste d' exploiter avec bonheur les sources musulmanes. 
M. Dufourcq n'avait done plus a reprendre cette etude. Nous avons, 
grace a lui, le deuxieme volet d'un dyptique mediterraneen occidental. 
L'un et l'autre d'ailleurs ne couvrent qu'une partie, a la verity de beau- 
coup la plus importante, de l'histoire maritime de cette partie de la 
Mediterranee car le Maroc en est exclu. Quoique la couronne d'Aragon 
n'ait eu somme toute qu'occasionnellement affaire au Maroc, Charles- 
Emmanuel Dufourcq a d'ailleurs donne dans Hesperis en 1955 une tres 
remarquable etude sur « La question de Ceuta au xm" siecle ». La Cas- 
tille et l'Aragon avaient entre temps fixe a la Moulouya la limite, de ce 
qu'on pourrait appeler un peu anachroniquement leurs zones d'influence 
en Afrique du Nord. 

Au xm" et au xiv" siecles la Castille ne s'interessa guere au Moghreb, 
il lui fallait d'abord achever la Reconquista. II n'en fut point de meme 
des republiques maritimes italiennes Genes et Pise, voire Venise et meme 
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Marseille mais leur activite ne rentre point dans le cadre deja si ample 
de la question traitee par M. Dufourcq et qui est plein a craquer. 

Quoique s'inspirant de la magistrale et volumineuse these de Fernand 
Braudel « La Mediterranee Occidentale au temps de Philippe II », Char- 
les-Emmanuel Dufourcq s'en tient dans « L'Espagne catalane et le 
Maghrib » aux relations de ces deux entites, de la defaite d'En Nacer a 
Las Navas de Tolosa en 12 12 jusqu'en 133 1 date de l'avenement du 
grand sultan merinide marocain Aboul Hassan qui reconstitua pour une 
tres breve periode 1' unite moghrebine. Ce theme en apparence si etroite- 
ment circonscrit s'est revele assez ample pour que M. Dufourcq lui ait 
consacre vingt annees de recherches minutieuses dans les Archives de la 
couronne d'Aragon a Barcelone, les Archives municipales de Barcelone, 
1'Archivo Historico de Majorque et encore n'a-t-il pu depouiller que par- 
tiellement les Archives des Cathedrales de Barcelone et de Palma ! II 
n'a point on le voit pour les grands ouvrages la peur de La Fontaine ou 
mieux de Tocqueville, aussi les 664 pages de cette minutieuse these sont- 
elles pleines a craquer dans leur papillotement monotone. Que serait-ce si 
Dufourcq avait depouille les chroniques en langue arabe concernant 
1'histoire du Moghreb central et de l'lfriqya ? Le travail avait d'ailleurs 
ete fait et avec quelle etonnante et divinatoire maitrise par Robert 
Brunschvig qui a si bien vu les aspects proprement nord-africains de 
cette periode mouvementee, Dufourcq n'avait pas a refaire le meme 
chemin. 

On ne saurait done exagerer les difficultes rencontrees dans ses ingrates 
recherches par M. Charles-Emmanuel Dufourcq et son courage a persister 
dans son dessein malgre 1' absence du cote espagnol d'une etude exhaus- 
tive du regne de Jaime le Conquerant comparable aux travaux de 
F. Soldevila, le maitre de l'ecole de Barcelone, sur Pierre II le Grand. 

Ce n'est en effet assurement pas de courage que manque Dufourcq. 
Son propos tel qu'il l'indique au debut de sa these est extraordinairement 
ambitieux. Les chretiens d'Espagne, selon lui, furent au xm' siecle sur 
le point de refaire de la Berberie une terre latine et chretienne. Pourquoi 
n'y reussirent-ils pas ? Comment ce dessein s'esquissa-t-il pour s'effilocher 
et longtemps s'assoupir des les debuts du xiv' siecle ? Dufourcq ne recule 
pas a ce sujet devant les plus difficiles questions. La non realisation de 
cette possibilite imperiale se doit-elle expliquer par l'essence meme de la 
Berberie medievale, une essence toute differente de celle de 1' Occident 
chretien ? Ou bien serait-ce que les chretiens d'Espagne ne fournirent pas 
l'effort politique et militaire suffisant ? Cet effort e'est celui qu'analyse 
avec une extraordinairement patiente minutie son gros volume. La terre 
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originelle de la Berberie, d'un terroir somme toute assez peu different de 
la terre originelle de l'Espagne surtout au xin 1 ' siecle, n'etait-elle pas 
orientee inexorablement vers un destin different ? 

II y a, evidemment, la un de ces problemes d'une richesse humaine 
exceptionnelle dont parle Braudel, qui interessent les historiens et les 
non-historiens parce qu'il peut eclairer le present. Ce probleme, que Du- 
fourcq situe a bon droit « au coeur de l'histoire mediterraneenne, au lieu 
geometrique des rapports de l'Orient et de l'Occident », est propre a pas- 
sionner. II est, en tout cas, incroyablement hardi, voire hasardeux, de 
croire que Ton puisse donner, a l'aide des seules lumieres de l'histoire, 
une reponse aux questions capitales qu'il pose : « Les liaisons materielles 
et intellectuelles, les contacts charnels et spirituels entre Chretiens d'Espa- 
gne et musulmans du Moghreb pouvaient-ils aboutir a un transfert d'idees, 
c'est-a-dire, apres une orientalisation partielle de la peninsule iberique, 
soit a une reprise de cet effort, si 1' Islam redevenait entreprenant, soit, 
dans le cas contraire, a une hispanisation de la Berberie ? ». 

De telles ambitions, a quelques egards au moins, peu vent sembler 
demesurees et M. Dufourcq lui-meme, apres les avoir enoncees, s'en tient 
prudemment a 1' etude « des efforts entrepris en Berberie par l'Espagne 
catalane, a leurs repercussions et a leurs consequences » entre la reten- 
tissante bataille de Las Navas de Tolosa en 12 12 et l'avenement en 1331 
du Sultan marocain Aboul Hassan, le grand Merinide, qui reussit a res- 
susciter 1' unite moghrebine pour la premiere fois depuis Las Navas mais, 
il est vrai, pour a peine deux decades. 

L' interruption vers cette date de la quete attentive de M. Dufourcq 
s'imposait. Le xin" siecle est un des siecles les plus enchevetr£s de l'his- 
toire de la Mediterranee Occidentale. L'action de la Couronne d'Aragon 
y predomine nettement toutefois, a partir du jour ou son entreprenant 
souverain Jaime le Conquerant abandonne les visees occitanes de la mai- 
son de Barcelone. Mais que d'autres influences interferent ! A l'autre extre- 
mite de cette espece de rue maritime qui va d' Alicante et de la Manche 
Mediterraneenne aux canaux de Sardaigne et de Sicile le royaume nor- 
mand de Sicile, passe aux mains de Frederic II puis des Angevins, etait 
un rival inquietant. Jaime le Conquerant n'en tenait que plus fermement 
a la bonne entente avec les Hafsides de Tunis et c'est pourquoi, malgre 
ses liens de famille et sa ferveur chretienne, il ne participa pas a la croisade 
de Saint Louis. 

La personnalite de Jaime I'"' d'Aragon est une des plus attachantes et 
des plus complexes de l'epoque etudiee par Dufourcq, peut-etre ce prince 
si tolerant etait-il influence par les idees de son extraordinaire ami Ray- 
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mond Lulle qui songeait certes avant toutes choses comme Saint Louis a 
la conversion des musulmans mais estimait qu'elle ne pouvait pas s'obtenir 
par la guerre qui ne donne naissance qu'a la haine et qu'il ne fallait recou- 
rir qu'aux armes de la persuasion. Americo Castro a souligne ce qu'il 
appelle le mudejarisme mystique du Docteur Illumine qui, dans son ro- 
man de Blanquerna, n'hesita pas a confesser son admiration pour les Soufis 
et qui inaugura un college d'etudes arabes a Majorque. Peut-etre meme 
se souvenait-il que Frederic II de Sicile avait consulte sur des points de 
religion Ibn Sabin de Murcie avant son depart pour La Mecque. Quoiqu'il 
en soit les mudejars, les musulmans soumis a la couronne d'Aragon 
avaient les plus larges franchises et l'entiere liberie du culte comme dans 
la Sicile normande. Dufourcq a fort bien remarque le liberalisme des 
Aragonais. Pour trouver des musulmans admirateurs de saints Chretiens, 
ce n'est pas au Moghreb qu'il faut aller au xm'' siecle mais aupres d'lra- 
niens comme Djelal Ed Did de Konieh ou Chems Ed Din de Tabriz, cela 
est fort loin du propos de Dufourcq et au reste Brvmschvig a dit tout ce 
qu'il fallait dire du christianisme en Ifriqya au dernier chapitre du tome I ' 
de la these sur les Haf sides. Quoiqu'il en soit la Constance des bons rap- 
ports entre la Couronne d'Aragon avec 1' Islam fut une des plus evidentes 
caracteristiques , observe Dufourcq, « des possibilites de penetration 
catalano-aragonaise en Berberie ». 

En depit de cette Constance sur le plan religieux, la politique propre- 
ment dite de l'etat aragonais, qui traduit aussi les vues des bourgeois de 
Barcelone et de Majorque, osciUe perpetuellement d'une tendance belli- 
queuse archaique, qui ne devait guere plaire, estime Dufourcq, aux arma- 
teurs et aux marchands, a la recherche de voies de penetration pacifique. 
Jacques le Conquerant en vit si bien l'interet qu'il interdit a ses sujets 
de faire la guerre de course, en precisant que trop de maux en etaient 
nes. Lisons « la course nuit au commerce ». C'est ce que Dufourcq appelle 
la politique de 1250 opposee aux formules offensives adoptees en 1230 
lors de la creation de 1'amiraute catalane. 

L'esprit commercial tendait done normalement a eclipser l'esprit 
combatif mais celui-ci demeurait tenace bien qu'il n'apparut que par a 
coups. Les alternances presque continuelles qui apparaissent dans les rela- 
tions catalano-moghrebines au xm 1 ' siecle s'expliquent par cette dualite 
fondamentale. Comme le note Edouard Perroy dans son etude des Temps 
Difficiles du tome III de l'Histoire Generale des Civilisations : « Les 
preoccupations mercantiles de Genes, de Venise et de Barcelone eussent 
su.ffi a contrarier les pro jets de croisade meme s'ils avaient ete plus consis- 
tants et ne s'etaient pas bornes a des rsves entretenus dans les cours 
princieres sans resonance dans les foules ». 
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Dufourcq est le consciencieux historiographe de ces lassantes vicissi- 
tudes de paix et de guerre, de pas en avant, de pas en arriere et aussi 
de double jeu ; si on a la sensation decevante de pietiner la faute en est 
a l'ambiguite essentielle des evenements. Les souverains de Barcelone sont 
loges a la raerae enseigne qu'avait si bien decelee Brunschvig chez les 
Hafsides de Tunis, l'absence de continuite est un trait commun de leur 
politique, une toile de Penelope sans cesse remise sur le metier. 

II y a parfois a ces variations des motifs plus serieux que le caprice 
des princes. A partir de 1275 Tun des plus grands Merinides Abou Youssef 
intervint directement en Espagne, le Nasride de Grenade Mohammed III 
acheta au prix fort par la cession de la Kasba inexpugnable de Ronda et 
des ports de Tarifa et d'Algesiras 1' alliance marocaine contre la Castille. 
Bien que Jaime I'"' d'Aragon ait aide a la prise de la dissidente Ceuta par 
les marocains, Abou Youssef, plein de 1'esprit de guerre sainte, aida contre 
l'Aragon le rebelle valencien Al Azarach. Le fils et successeur de Jacques 
le Conquerant Pierre III le Grand, tenta de s'entendre avec lui et ne se 
decida que tardivement a envoyer sa flotte contre Algesiras devenue meri- 
nide. L'attitude catalane est nuancee, Pierre III est l'allie des Grenadins 
brouilles avec les Marocains de nouveau mais il se contente d 'envoyer son 
amiral Lancia battre la flotte merinide. C'est que Pierre III a d'autres 
soucis, il fait la conquete de la Sicile, se saisit des iles de Pantellaria, de 
Malte et de Djerba, et contraint l'Ifriqya en 1285 a lui payer tribut. 
L'imbroglio se poursuit, le nouveau sultan merinide Abou Yacoub fait 
reconnaitre sa suzerainete par le Nasride de Grenade ; le successeur de 
Pierre Alphonse III d'Aragon tient a l'alliance marocaine et oublie les 
vieux projets Catalans sur Ceuta ou la famille Azefi gardait le pouvoir 
sous la suzerainete merinide. 

Le Moghreb interesse visiblement de moins en moins les Catalans. 
Jacques II, d'abord roi de Sicile, succede en Aragon a son frere Alphon- 
se III. Devenu gendre de Sanche IV de Castille, il signe avec lui apres 
des pourparlers difficiles un traite delimitant leurs zones d'influence en 
Berberie. La Castille voit dans le Maroc le prolongement de l'Andalousie 
et veut y transporter la Reconquista mais a Test de la Moulouya, tenue 
pour la limite orientale du Maroc, elle consent que le reste du Moghreb, 
c'est-a-dire les sultanats Abd El Wadite de Tlemcen et Hafside d'Ifriqya, 
deviennent si Ton ose dire chasse gardee aragonaise. La lutte contre Gre- 
nade et les Marocains est la piece maitresse des Castillans. Les Catalans 
visent avant tout la conservation de la Sicile arrachee aux Angevins et la 
penetration a tout le moins commerciale dans les royaumes de Tlemcen 
et de Tunis. Ce traite, dit de Mondeaguio ou de Soria, etait le pendant 
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du traite d'Al Mizra conclu cinquante ans plus tot entre Jaime le Conque- 
rant et Saint Ferdinand qui, en concedant le royaume de Murcie aux 
Castillans, leur donnait acces a la Mediterranee et, en excluant toute 
frontiere commune de l'Aragon avec les Grenadins, ecartait les Aragonais 
de la poursuite de la Reconquista proprement dite. 

Ces chapitres d'histoire diplomatique pure ont, quel que soit le talent 
de M. Dufourcq, un caractere fastidieux mais ils eclairent singulierement 
jusqu'a l'union de la Castille et de l'Aragon sous les Rois Catholiques la 
situation politique en Mediterranee Occidentale et au Moghreb. L'Aragon 
va garder longtemps le controle de la Mediterranee centrale. 

A cet egard 1'inflechissement de la politique catalane devient definitif 
des le debut du xiv° siecle. Les etudes d'une science si rigoureuse d'Arri- 
bas Palau : La Conquista de Cerdena por Jaime II de Aragon (Barcelone, 
1952, 492 pages) et de Salavert Roca : Cerdena y la expansion mediter- 
ranea de Aragon (Madrid, 1956, 2 vol.) ont montre que la conquete de 
la Sardaigne (on parle encore Catalan au nord-ouest de l'fle) etait l'evene- 
ment le plus important du regne de Jaime II, il y consacra 29 annees de 
sa vie. Une veritable « geste diplomatique » ecrit Arribas Palau qui n'a 
pas neglige pourtant la geste hercfique. Dufourcq met lui aussi en relief 
la complexe personnalite de Jaime II, proprietaire de navires negotiant 
en grains, faisant la guerre de course a son compte, homme d'affaires 
avise, politique a ambitions imperialistes. II eut le malheur d'avoir en 
Charles II de Naples un rival habile et ardent et surtout il eut bientot en 
Robert son fils, l'ami de Boccace et de Petrarque, un adversaire aussi 
brillant, et d'autant plus dangereux, qu'aux yeux des Italiens du xiv e 
siecle il passait non seulement comme le dit Boccace pour le roi le plus 
savant que les mortels aient vu depuis Salomon mais qu'il incarnait en- 
core le type du meilleur gourvernement. 

Outre la concurrence angevine devant laquelle Jacques II plia, la 
poussee catalane en Mediterranee Occidentale et en Ifriqya achoppa sur 
un autre obstacle. Jaime I"' le Conquerant, vieilli, avait en effet legue a 
son second fils Jaime le royaume de Majorque, c'est-a-dire les Baleares, 
le Roussillon et le Comte de Montpellier. Une opposition que Dufourcq a 
fort attentivement etudiee s'etablit et se developpa sur le plan commercial 
entre les Catalans et les Majorquais. Majorque ne redevint aragonaise que 
bien plus tard a la mort de Jacques II de Majorque a Soria. Dufourcq 
voit la principale cause du declin de l'imperialisme Catalan dans une 
constante hesitation entre les methodes pacifiques d'infiltration et les brus- 
ques initiatives belliqueuses : le Catalan oscille entre le negoce et la 
piraterie. 
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L'Ifriqya avait connu elle aussi un stupide partage entre une souve- 
rainete Hafside a Tunis et une autre a Bougie. Le sultan Hafside de 
Bougie Abou Bekr parvint a en retablir 1' unite a son profit en 1318 mais 
il dut lutter continuellement contre les tribus arabes de l'interieur et du 
sud soutenues souvent par les Abd El Wadites de Tlemcen. 

Un des traits assez etonnants de cette trouble periode est le role des 
chretiens dans les cours musulmanes du Moghreb, ce furent pour la plu- 
part des Catalans. Brunschvig nous les avait deja fait rencontrer, passant 
en 1248 du service des derniers almohades marocains a celui des Abd El 
Wadites de Tlemcen. II en mentionne en 1254 au service d'El Mostansir 
de Tunis commandes par un tres grand seigneur Catalan Guillaume de 
Moncada. On compte, parmi ces mercenaires des Haf sides de Tunis, jus- 
qu'a deux freres exiles d'Alphonse X de Castille : l'infant Don Henri et 
l'infant Don Frederic. Celui-ci, Brunschvig nous le montre, se tenant lors 
des batailles sous Tunis contre Saint Louis a cote du Calif e El Mostansir. 
Cette fidelite des mercenaires aragonais aux souverains d'Kriqya etait telle 
qu'ils participent a la lutte pour reprendre Djerba a la grande famille 
catalane des Lauria. Les rois d'Aragon raeme, selon Dufourcq, s'autori- 
sent de la presence de Catalans leurs vassaux dans les armees hafsides 
pour s'ingerer dans le statut de ceux-ci ! Les Hafsides concederent volon- 
tiers a des marchands chretiens, pas necessairement il est vrai a des Ca- 
talans, la perception de la gabelle et le soin de certains monopoles comme 
celui du vin et des pecheries. Ce sont la des symbioses qui aujourd'hui 
nous surprennent mais ne choquaient personne alors, ni chretiens ni mu- 
sulmans. Aragonais et Majorquais obtinrent meme une part des taxes 
douanieres de Tunis et de Bougie dont ils tirent de serieux benefices. 

On concoit done qu'a Barcelone et a Majorque vers 1330 de flatteuses 
esperances furent concues sur l'avenir de la poussee catalane en Berberie. 
II n'y avait pas si longtemps qu'un Catalan converti Hilal avait et6 vizir 
d'un abd-el-wadite de Tlemcen. A Bougie un capitaine chretien non con- 
verti l'alcayt Garcia Perez de Mora etait meme devenu un important per- 
sonnage d'un maghzen hafside. 

Ces reveries allaient se reveler fort inconsistantes tres vite : « aux 
alentours de 133 1 ,, ecrit Dufourcq. Les heurts constants entre Hafsides 
et Abd El Wadites determinerent les Hafsides de Tunis a s'allier avec le 
Maroc. Les Merinides, vainqueurs des uns, allies et protecteurs des autres, 
allaient tenter d'unifier une seconde fois la Berberie. L'histoire de l'echec 
final de cette tentative est purement nord-africaine et deborde la periode 
d'ailleurs que s'est propose d'etudier Dufourcq. 
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L'histoire des rapports politiques entre les etats Catalans et les sultanats 
du Moghreb, si compliquee dans ses details, n'epuise point le champ de 
ces suggestives recherches. Dufourcq ne neglige point l'histoire economi- 
que, la encore precede par Brunschvig au second tome de sa these, mais 
il a tres pertinemment etendu le terrain de cette quete si essentielle. 

Rien n'echappe aux investigations de Dufourcq, il debrouille les chan- 
ges fort compliques a partir des sous de Jaca, de Valence et de Majorque 
en monnaie barcelonaise et note, apres l'historien bresilien Godinho, dans 
son excellente these malheureusement non imprimee sur l'Economie de 
l'Empire Portugais, la depreciation progressive par rapport au metal jaune 
du besant d' argent. 

D'autres points, interessant l'histoire maritime, sont ingenieusement 
eclaires : valeur des vaisseaux en usage, gains des calfats et des cbarpen- 
tiers, etc. La preference des Catalans pour des relations commerciales 
pacifiques s'explique d'autant mieux que selon les calculs de Dufourcq 
un armateur Catalan pouvait realiser jusqu'a un benefice de ioo % en 
construisant un navire, un marchand parfois pouvait couvrir par les 
benefices d'une seule traversee le«cout de son bateau. Ces benefices si 
tentants etaient sans doute aleatoires, aussi les Catalans louaient-ils par- 
fois leurs vaisseaux aux divers souverains moghrebins : Hafsides, Abd El 
Wadites et Merinides. 

Villes moghrebines comme catalanes etaient des marches de redistri- 
bution. Les Barcelonais par exemple vendaient a Arriba laque, cannelle, 
clou de girofle, bois de Bresil, ospiment, acquis par eux en Mediterranee 
Occidentale. II y avait meme un petit cabotage Catalan d'un port mogh- 
rebin a un autre transportant du bois, des dattes, des citrons, des huiles 
et, bien entendu, du vin. On exportait du Maroc en Catalogne la laine tres 
fine des moutons marocains auxquels les Genois ont donne le nom des 
Merinides, la laine des merini, les peaux de bceuf et de chameau. C'est de 
Bougie que vient le nom de ces cbandelles « tenues par la Cour d'Aragon 
pour objets de luxe ». On chargeait encore le coton de Tunis, d'Honein, 
du Maroc, le sucre et le cumin du Maroc, l'alun de Sidjilmassa, le papier 
de Fes, etc. La complexite de ces transactions etait telle, pour ne pas 
parler des marcbandises interdites comme les armes, aue Ton voit des 
Majorauins importer au Maroc des cuirs. 

Dufourcq peut done dire a bon droit : « Par-dela le mirage religieux 
et les esperances politiques decues, realites economiques et gains financiers 
sont 1' element positif de Taction catalane au Moghreb ». 
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Un grand chapitre de l'histoire mediterraneenne semble s'etre clos 
vers 1331. Alors « d'une maniere directe ou non, et par a coups tous les 
sultanats etaient devenus plus ou moins tributaires de la maison de Bar- 
celone ». De tout cela presque plus rien ne subsistait quand, en 1331, le 
grand sultan merinide Aboul Hassan reconstitue a son profit l'unite du 
Moghreb effacee depuis un siecle. Restauration extremement breve puis- 
qu'en 1349 la revolte des indomptables Arabes de Tunisie l'obligeait a 
regagner le Maroc. Des 1348, ce grand et malheureux sultan succombaif 
sous les attaques de son propre fils Abou Inan. 

Abou Inan tenta en vain de reconstruire ce que son ambition avait 
tant aide a detruire. A peine retablie par lui l'unite du Moghreb s'effondra 
sous les coups de ses soldats revokes. II mourut miserablement a Fes en 
decembre 1358 etrangle par un de ses vizirs preferes. Les entreprises cata- 
lanes n'en reprirent pas pour autant. L'interet de la Couronne d'Aragon 
est ailleurs, la brusque decadence des Angevins de Naples apres le regne 
si beureux de Robert le Sage les invite a tenter en Italie d'autres fruc- 
tueuses aventures et les debris de la celebre Compagnie Catalane des terri- 
bles Almugavaros portent sur le trone d'Athenes le prince Alphonse Fre- 
deric d'Aragon mais nous sommes cette fois bien loin de la Mediterranee 
Occidentale. 

L'heritage politique de tant de bruit et de fureur est assez mince. 
M. Charles-Emmanuel Dufourcq ne trouve guere a y inscrire que 1'expe- 
dition de Charles-Quint partie de Barcelone en 1535 et qui aboutit a la 
prise ephemere de Tunis. Peut-etre, quand il ecrit ces lignes de sa conclu- 
sion generate « C'est en raison d'une analyse penetrante des facteurs his- 
toriques d'ordre economique et maritime que Charles-Quint avait declare 
au debut de son regne, lors de son arrivee en Catalogne, qu'il etait plus 
important a ses yeux d'etre comte de Barcelone qu'empereur des Ro- 
mains », peut-etre prete-t-il alors au plus grand des Habsbourg une lucidite" 
dont la suite de sa vie ne porte guere temoignage. 

Un imperatif geographique appelait sans doute les Catalans au Moghreb 
mais ils ne surent pas, comme le remarque Vicente Salaver Roca, 1'acheter 
au prix du renoncement aux possibilites que leur ouvrait 1' Italie. Aussi, 
avec une certaine melancolie, Dufourcq reconnait que son gros livre est 
« consacre, pour l'essentiel, a l'histoire d'un mirage ». Sa partie economi- 
que est, en definitive, celle qui a le plus d'interet. 

Quant aux ambitions explicatives que nourrissait cet histonen quand 
il • projeta son livre : la recherche des raisons qui empecherent au 
xiii" siecle les chr6tiens d'Espagne de « refaire de la Berberie une terre 
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latine et chretienne », son desir de « comprendre comment ce dessein s'es- 
quissa puis s'effilocha », « la non realisation de cette possibilite imperiale 
se doit-elle expliquer par 1' essence meime de la Berberie medievale, une 
essence toute differente de celle de 1' Occident chretien ? Ou bien est-ce 
parce que les Chretiens d'Espagne ne fournirent pas un effort politique 
et militaire suffisant ? » . Au fur et a mesure de ses vingt annees de recher- 
ches il semble bien que Charles-Emmanuel Dufourcq se soit insensible- 
ment convaincu que le ciel des essences etait de plus en plus inaccessible. 

Si le dessein qu'il attribue aux Espagnols fut un jour concu clairement, 
c'est probablement beaucoup plus tard au temps d'Isabelle la Catholique 
et du Cardinal Cisneros. La conquete de l'Amerique et les taches impe- 
riales de Charles-Quint en detournerent tres vite l'heritier d'Isabelle la 
Catholique. Sans nul doute 1' effort militaire et politique tente au xvr siecle 
fut aussi insuffisant qu'au xin 1 ' et au xiv" siecles. Quant a la question 
de savoir si l'essence de la Berberie medievale est une essence si differente 
de celle de 1' Occident chretien qu'elle cree une incompatibilite radicale 
entre elles, elle deborde la competence de l'historien proprement dit. Peut- 
etre par le biais de la sociologie religieuse telle que la concoit par exemple 
un Gabriel Le Bras pourrait-on discerner des lueurs. 

II y avait d'ailleurs d'autres voies a la lancee chretienne que des entre- 
prises d'imperialisme commercial. Elles ont ete analysees avec pertinence 
par Paul Alphandery dans son admirable cours de l'Ecole Pratique des 
Hautes Etudes sur « La Chretiente et l'idee de Croisade » recueilli par 
Alphonse Dupront ; elles ont ete fentees par Raymond Lulle. Cet itinerant 
genial, comme l'observe Paul Alphandery, est a la source de 1' « orienta- 
lisme » en Occident ainsi que Raymond de Penafort, le troisieme maitre 
general de l'Ordre des Freres Precheurs, c'est Raymond de Penafort qui 
demanda a Saint Thomas la Summa contra Gentiles : « Voie de la de- 
monstration chretienne, ecrit Paul Alphandery, que va mettre en forme, 
aidee par 1'aristotelisme retrouve, la pensee du Docteur Angelique ». 

Ce sont la des questions d'histoire des religions et d'histoire des cul- 
tures qui ne concernaient point Charles-Emmanuel Dufourcq. C'est un 
merite surerogatoire de son livre de s'ouvrir sur elles. Quoi qu'il en soit 
il apporte avec lui en matiere d'histoire politique et surtout economique 
une telle quantite d'elements neufs de haute valeur et une masse si pro- 
digieuse de petits faits significatifs que tous ceux aui s'interessent aux 
annales du Moghreb medieval ont contracte vis-a-vis de lui une large dette 
de reconnaissance. 

Charles Sallefranque. 
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Abu-Faris "Abd-ul-'Aziz ibn Muhammad al-Fistall. — Mandhil as-Safd' 
fl Ahbdr al-Muluk as-surafd' . (Abrege de la deuxieme partie.) Texte 
arabe etabli et presente par Abdallah Guenoun. Publications de la 
Faculte des Lettres et des Sciences Humaines de Rabat, avec le concours 
du Centre Universitaire de la Recherche Scientifique et du Centre de 
Recherch.es Moulay el Hassan de Tetouan. — i vol. 25 x 17,5, 331 pa- 
ges, avec index et 2 pi. h.t. — Tetouan, 1964. 

Le livre qui fait l'objet de cette etude est un « Abrege », l'abrege du 
Tome II des Mandhil As-Safd d'Abd al"Aziz Al-Fistall. Etabli et pre- 
sente par Abdallah Guennoun, il vient d'etre edite dans la serie des publi- 
cations de la Faculte des Lettres de Rabat, avec le concours du Centre 
Universitaire de la Recherche Scientifique. Selon l'editeur, ce travail 
d'abreviation serait l'ceuvre tardive d'un secretaire du Sultan alaouite Sidi 
Mohammed ben Ben Abdallah (mort en 1792) dont l'admiration etait 
grande pour les Manahil. Et cette hypothese est fondee sur le fait que, 
du texte abrege, sont eliminees systematiquement les formules tradition- 
nelles exagerement laudatives dont Fistali avait largement fait usage dans 
le texte initial complet, a l'egard de la dynastie saadienne. 

Apres avoir prepare a l'edition l'exemplaire decouvert a Fes, M. Guen- 
noun le corrigea a partir de l'original manuscrit du tome II qu'il recut de 
Tunis. Le travail d' edition etait fort avance lorsqu'il prit connaissance des 
deux manuscrits du meme tome, decouverts a la Bibliotheque Royale de 
Rabat, d'ailleurs presque identiques au manuscrit tunisien en ce qui con- 
cerne les erreurs et les omissions. 

L' importance particuliere des Mandhil en tant que source fondamentale 
de l'histoire de la dynastie sa'dide, considered jusqu'a ces dernieres annees 
comme perdus, nous dicte de parler de 1' ensemble de cet ouvrage et du 
tome II inedit, avant de donner un aper§u sur l'abrege\ 

L'ouvrage connu sous le titre de Mandhil as-Safd' fi Ahbdr al-Muluk 
al-lurafa est du a "Abd al "Aziz al-Fistall, historiographe officiel et 
grand « vizir de la plume ,, dans la Cour du plus illustre des souverains 
sa^dides : Ahmed el Mansur « le Dore ». Ce livre ayant valeur de docu- 
ment officiel, etait destine a renseigner les historiens d'Orient sur le Maroc 
et sur ses gouvernants. En effet, Al Mansur constata de grandes lacunes 
dans la partie consacree au Maroc du livre que lui avait consacre et d£die 
1'historien turc Mustafa ben Hassan el Hassani el Janabl ( r ). Tout en 

(1) Al-Janabi a rent a la f,„ <lu x' sircle de l'h«- K ire Al-'Aihnn at-mhir. fl«*M' f?. W ''l'Z'i 
l;iw<Viir. en arahi- et en deux volumes, puis il l'a abreRe et traduit en turc. V. Hajji Halita . ne i j 
<i:-zmntn. Istamliul, 1941, I, j,. 224, et 11, p, 1181. 
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remerciant l'auteur pour sa dedicace, le souverain sa'dide lui fit parvenir 
une somme de i 500 pieces d'or (mitqal) mais lui signala « les erreurs 
manifestes et les faits denaturant l'histoire » que contenait son ouvrage (-). 
II lui demanda de surseoir a son edition, en attendant de pouvoir le corri- 
ger a partir d'un « traite d'histoire de la dynastie sa'dide » dont il chargea 
son premier secretaire « Al-Fistali ». 

Les historiens suivent en general Al Maqqari dans le Nafh at Tib et 
admettent que les Mandhil ont ere ecrits en huit volumes. Mais M. Guen- 
noun exclut dans la preface de l'abrege qu'il vient d'editer, qu'il y ait 
plus de trois volumes, se basant sur le fait que le deuxieme tome decouvert 
est consacre exclusivement a une grande partie de la vie d'Ahmed al Man- 
sur, le plus prestigieux des souverains sa°dides et promoteur de cet ouvra- 
ge. II s'ensuit, ajoute-t-il, que le premier tome pourrait avoir trait a la 
naissance de la dynastie sa'dide et a ses premiers souverains et que le 
troisieme volume serait consacre a la fin du regne d'Al Mansur, voire a 
son fils Zaidane, a l'egard duquel l'auteur temoigna d'une grande fidelite 
jusqu'a sa mort. 

Cette maniere de voir confirme la these d'Al Yafrani dans la Nuzha 
qui veut que les Mandhil soient ecrits en « plusieurs volumes » etant en- 
tendu que le minimum de ce terme en arabe («■*—£) est trois. 

Mais nous sommes enclins a penser que les Mandhil ont ete effective- 
ment ecrits en huit volumes. En effet la these d'Al Yafrani que M. Guen- 
noun a faite sienne, pour mettre en doute l'existence des huit volumes n'est 
en realite que l'echo de l'opinion exprimee par Al Maqqari dans Raoudal 
al Ass (edition de Rabat, 1964) qui n'est autre chose que le journal de son 
premier voyage effectue au Maroc en 1600-1601 qui permit a l'auteur de 
rencontrer Al Fistall, pour la premiere fois, a la Cour d'Al Mansur. C'est 
a l'occasion de cette rencontre que celui-ci « l'informa de l'existence des 
Mandhil en plusieurs tomes » (s). Mais 28 ans apres, et a la suite d'un 
sejour qui se prolongea 15 ans environ au Maroc, Al Maqqari reprit une 
deuxieme fois cette question pour affirmer avec une assurance manifeste 
qu'il « connaissait » huit volumes acbeves des Mandhil, oualifiant leur 
auteur de son « ami » (■*). 

D'autre part, il n'est pas prouve que le contenu des manuscrits decou- 
verts a Tunis et a la Bibliotheque Royale corresponde au deuxieme volume 



U) \'. te\tt- int<-Kral dv ci- im-ssagf (I ft k al-histalf ilans It- Itrcueil ilfs Irltrcs sii r iiirniics. Tctuan, 
")54. 1M»- -'. ; .l)^4i. 

(.i) AI-McU|<iari, Hcioiitltit cil-Ass. Rabat, k)(ij, p. idr. 

(-1) .\l-.M:u|t|ari, Xaflj al-T'ili, I.c- C'airc, \tt\i dt- I'lK-Kin-, IV, p. iy>,. 
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veritable, etant donne que cela n'est pas precise dans ces manuscrits et que 
1 'expression figurant a la fin de l'abrege («fin de ce que j'ai voulu abreger du 
second tome des Manahil As-Safd ») implique soit l'abreviation d'une 
partie de ce tome et non de son integralite, soit l'emploi du terme volume 
(arabe sifr) pour designer plusieurs tomes. A titre d'exemple, on trouve 
aux archives de la Bibliotheque Generate de Rabat, l'integralite du com- 
mentaire en 13 tomes d'Al Bokhari par Ibn Hajar en un meme volume. 

On peut meme aller plus loin et supposer que les manuscrits en ques- 
tion ne correspondent pas rigoureusement a l'un des huit tomes constituant 
les Manahil tels que les ventila l'auteur, mais seraient plutot une sorte de 
melange puise dans differents tomes relatant differents aspects de la vie 
d'Al Mansur. Cette bypothese nous parait decouler naturellement de 
l'affirmation d'Al FistalT lui-meme et selon laquelle : « La seule conquete 
du Soudan a ete relatee dans un grand volume » (5). 

Or, les manuscrits ne reservent a cette conquete que 150 pages environ 
(exemplaire de Tunis) entrecoupees de faits divers tels que la be'fa du 
prince heritier Al Mamun, la.saisie des chevaux aux Arabes Holt et la 
revolte dTbn Qaraqus dans les Gomara. 

Serions-nous des lors en presence de deux abreviations successives des 
Manahil dont Tune serait plus concise que l'autre ? La chose ne nous parait 
pas impossible pendant cette periode de stagnation intellectuelle caracteri- 
see par une proliferation de divers commentaires et d' abreviations multi- 
ples. De toute facon, il parait acquis cue le texte des deux versions, la 
version restee manuscrite et la version editee, soit d'Al Fistali lui-meme, 
a 1'exception de quelques expressions introduites dans l'abrege pour signa- 
ler les omissions et les arrangements. Les Manahil existaient encore a la 
fin du xix" siecle et les chroniqueurs tels Al Yafrani dans la Nuzha ( (> ), 
Az-Zayani dans le Turjmdn (?) , Akensus dans le Ja'ii ( 8 ) et Naciri dans 
Vhtiqsa ('>) s'y referaient directement. Mais ce livre devient introuvable 
au debut du siecle et les efforts deployes par les chercheurs marocains et 
par certains orientalistes, notamment MM. De Castries et Levi-Provencal, 
pour le retrouver, furent vains. Dans les pages consacrees aux Manahil 
dans Les Hisloriens des Chorfa, Levi-Provencal signale l'affliction des 



(.5) Al-.Maqqari, ItuoiKJut al-.lss, p. K>2. 

[<<) Xuzlm, Ins, pp. 72, 74i y ()| 77| ,Si, «5, S6, <!.-;, T04, 107, 109... 

(7) Tiirjiiiiii'i)}, manusrrit ilc Kaliat, I) r^K, pp. 1, .-(53, 355. 356. 359, }f>i. $>}■■■ 

(X) Ju'is, Vis, ■ j j/, ,),. Vht'-nin-, I, pp. i.w-jfiK. 

[<-)) Isliqsu, Casaliliiiica, H)5.(-"I5'>. \'. !'!>■ «.)'>. <)i. «M. "4. 112, 122, U4. '5'. '54. "'3. l6 -t' l66 ' 

1^, U)l>... 
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historiens marocains pour la perte du livre d'Al Fistali estimee « plus que 
tout autre, irreparable » ( I0 ) et Le Tourneau affirme encore en 1962 que 
les Manahil sont « perdus ». 

Le volume demeure manuscrit des Manahil etant constitue par 539 
pages (exemplaire de Tunis) c'est-a-dire un peu plus du double de celles 
de l'abrege qui vient d'etre edite et contenant en outre des faits historiques 
et des citations litteraires trop nombreux pour etre enumeres dans cette 
breve esquisse, il nous a paru cependant souhaitable d'en citer quelques- 
uns ayant trait a l'histoire, arm d'attirer l'attention sur la necessite d'une 
edition complete du manuscrit precite. 

Dans le domaine des archives, on y trouve le texte en 21 pages de la 
be? a du prince heritier Al Mamun redigee par Al Fistali, celle, plus courte, 
(9 pages seulement), de Driss Aluma, sultan du Borno (sensiblement le 
Niger et le Tchad actuels) par le meme redacteur, ainsi qu'un message 
d'Al-Mansur informant le cherif de La Mecque, Hassan El Hussaini, sul- 
tan du Hedjaz, de son intention de reconquerir la peninsule iberique, etc. 
Dans le domaine historique, le manuscrit nous revele un aspect inconnu 
de la personnalite d'Al Fistali en tant qu'historien qui, contrairement aux 
habitudes de ses contemporains, s'interessait beaucoup aux evenements a 
l'echelle internationale. Son ouvrage consacre, en effet, plusieurs pages a 
la vie politique et religieuse en Europe, evoque ses relations avec certains 
faits int6rieurs marocains, mettant ainsi en lumiere certains aspects de la 
politique exterieure d'Al Mansur. Ces pages nous revelent aussi la grande 
habilete de ce monarque, la conscience qu'il avait des differents courants 
politiques de son epoque et le role actif qu'il jouait dans le domaine de la 
politique internationale. La valeur de ces renseignements, qui ne sauraient, 
a priori, modifier les donnees de l'histoire europeenne, provient du fait 
qu'ils sont relates a travers une optique marocaine, guidee par les verita- 
bles interets escomptes des differents courants interna tionaux, chose qu'on 
passe ordinairement sous silence dans les correspondances diplomatiques. 
Al-Fistali lie ainsi la revolte du prince An-Nasir dans le Nord, aux deve- 
loppements des relations maroco-espagnoles. En effet, sentant l'imminence 
d'une attaque marocaine sur la peninsule, les Espagnols detournerent al 
Mansour de cet objectif en l'obligeant a faire face a une revolte interne 
declenchee par ce prince du sang qu'ils garderent 20 ans en Espagne et 
qu'ils aiderent par de 1' argent, des armes et meme des partisans. En par- 
lant de la bataille des trois rois, il insiste sur les consequences de cet eve- 
nement pour l'avenir des Portugais qui, apres trois ans environ de regence 

(10) l.('vi-l , rovcii<,-al. Lis Hisloiicns ties Cliorju. l'aris, njj j. p. 95. 
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du cardinal-Roi Henri, perdirent leurs souverains nationaux et devinrent 
sujets de Philippe II, Roi d'Espagne. Puis Al-Fistali traite brievement 
des relations du Maroc avec l'Angleterre, relate le sejour en refugie de 
Don Antonio, pretendant au trone du Portugal, a la cour d'Elisabeth et 
la venue de son fils a Marrakech avant de participer a l'attaque de la 
marine anglaise contre l'Espagne, attaque preparee avec la benediction et 
le soutien materiel d'Al Mansur. De meme qu'il nous fournit des details 
precis sur la nature de l'aide apportee par Al Mansur a la reine d'Angle- 
terre qui consistait notamment en minerals tels le cuivre et le salpetre. II 
est a noter que la livraison de ce dernier produit aux Chretiens etait for- 
mellement proscrite par « fetwa » des oulemas. 

L'auteur nous fournit egalement des precisions sur l'aspect mysterieux 
de la politique religieuse et nationale d'Al Mansour, c'est-a-dire sur son 
alliance avec l'Angleterre et son attitude conciliante vis-a-vis des Espa- 
gnols d'une part, et sa mefiance envers les Turcs v ses coreligionnaires, et 
la conquete du Soudan musulman d' autre part. D'apres les Mandhil la 
preoccupation d'Al Mansur etait d'aneantir l'Espagne qui pratiquait une 
politique de genocide a l'egard des Moriscos et qui a releve les Portugais 
dans l'occupation de nombreux points des cotes marocaines. Mais il etait 
tres conscient de la puissance de son adversaire qui disposait d'un vaste 
empire et de ressources materielles et humaines considerables et qui £tait 
considere par le monde catholique comme le porte-drapeau auquel il ne 
fallait menager aucune aide ni soutien en cas de besoin. Sachant qu'il ne 
pouvait faire face valablement a cette force avec les seules ressources 
locales constituees par le haraj, le sucre, le produit du commerce exte- 
rieur, etc., Al-Mansur fut pousse a s'approprier les mines d'or du Soudan 
et a constituer un vaste empire africain susceptible de lui fournir egalement 
J 'element humain indispensable a ses troupes et a la rlotte en voie de 
constitution. Pour cela, il n'avait aucun scrupule a annexer ce territoire 
dont le trone n'appartenait pas a un descendant du Prophete. Par ailleurs, 
l'alliance avec l'Angleterre, visait deux objectifs : avoir le soutien du 
monde protestant d'une part, et inciter la reine Elisabeth a multiplier ses at- 
taques contre l'Espagne arm de detourner celle-ci des activites d'al-Mansur 
qui n'etaient, en fait, que des preparatifs de guerre. Apres avoir signale 
l'attaque de Lisbonne par la rlotte anglaise, la destruction de l'invincible 
armada et de la rlotte de commerce mouillee au port de Cadix, dans le 
but de paralyser le commerce avec les Indes, il traite des guerres de reli- 
gion en France et particulierement des evenements survenus sous le regne 
de Henri III et des complots frames contre lui par ses adversaires catho- 
liques les (Guise) qui, sous 1'instigation de l'Espagne, voulaient couronner 
un catholique, Henri III n'ayant pas d'heritier legitime. II relate l'alliance 
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de Henri III avec son cousin, roi de Navarre, dans le but de reprendre 
Paris aux Catholiques, son assassinat par un moine (Jacques Clement), 
l'avenement de Henri IV qui unifia les royaumes de France et de Navarre 
et pratiqua une politique hostile vis-a-vis de l'Espagne dans le but de 
restituer a la France ses territoires perdus. II signale aussi la re volte des 
Pays-Bas pour se liberer du joug espagnol. Al-Fistali parait ainsi vouloir 
montrer que ces trois puissances, adversaires de l'Espagne, etaient des 
alliees naturelles de son souverain... 

Le cadre de cette breve esquisse nous contraint a nous contenter de 
ces elements, pour dire un mot maintenant, sur l'abrege nouvellement 
edite. Cet ouvrage traite d'une periode de 16 ans environ de la vie d'Al- 
Mansur (986-1002/1578-1593) en depit de quelques phrases introduces 
par l'auteur de l'abreviation sur la mort de ce souverain, et pour porter un 
jugement sur sa vie et sur son ceuvre. Debutant par la be'fa d'Al-Mansur au 
lendemain de la bataille des trois rois, il passe en revue les evenements qui 
l'ont suivie comme la p'acifkation du territoire, la liquidation des elements 
subversifs occupant des postes de commande dans l'armee parmi les rene- 
gats andalous, les revoltes des princes Daoud ben Abd el Moumen au Sous, 
An-Nasir dans les environs de Melilla et d'Ibn Qaraqus dans les Gomara. 
II parle ensuite des Arabes d'Azgar dans le Gharb et de leur attitude vis- 
a-vis de la dynastie sa°dienne depuis sa fondation et fait un retour en 
arriere pour s'etendre longuement sur leur arrivee en Afrique du Nord et 
les suivre a travers les epoques fatimide, almohade et merinide. Apres la 
description des ceremonies ayant- marque les bei'a successives du prince 
heritier Al Mamun et particulierement celle qui eut lieu au Tamesna, ce 
livre traite longuement de la conquete du Soudan. II relate la prise de 
Tigourarine, Touat et les confins sahariens dont la possession permit a 
Al Mansur d'etendre son autorite, outre les villes, villages et ksours y 
implantes, sur plus de quarante mille tentes. On y trouve ensuite des 
precisions sur les correspondances et les envois d'ambassades au sultan 
du Mali au sujet des mines de sel de Tigazi, de l'activite des espions en vue 
de brouiller les princes scudanais (les Soukia) et qui s'est traduite par la 
venue a Marrakech de l'un d'eux. De meme au'il nous relate le siege 
ayant precede la conquete du royaume du Mali, avec l'occupation des 
petites principautes jusqu'a l'emboucbure du Senegal (") a l'ouest, et la 
soumission du roi du Borno a Test. Les pages consacrees a cette conquete 
sont riches de details concernant la force armee, son organisation, les 



(11) Al-Fistali coniowl comme tons les chroniqueiirs de son <'-poc|iie les lle»\<'s africains, (lesiKnant 
ile « Nil .1 le Nih'er, le Senegal et le Nil veritable. 11 distinKir.i tepeinlant ili'iix fleu\-es i|u'il desiRni 
par ce iiom : Nil de I'l^Kypte se jetant dans la Meditcrranee et Nil se jetant dans l'Ocean. 
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differentes etapes de sa longue marche a travers le Sahara et sur les 
batailles de Tombouctou, Gao et des marecages du Haut Niger. De meme 
qu'elles nous renseignent sur l'organisation de ces provinces lointaines de 
1' empire saadien, et sur leur peuplement par les tribus arabes Ma'qil et 
Joucham et les berberes Masmuda. 

La seconde partie du livre nous trace le portrait physique et moral de 
ce grand roi, insistant sur ses qualites et particulierement sur son courage, 
sa generosite et sa justice. L'auteur cite a ce propos des exemples qu'il a 
vecus lm-meme ou qu'il emprunte a des sources sures comme lorsqu'il 
parle des etudes d'Al Mansuur a partir de 1'autobiographie de ce souverain 
(« Al Fahrasat ») preservant une partie de ce document considere aujour- 
d'hui, avec la plupart de l'ceuvre d'Al-Mansur, comme perdue. 

II convient de signaler la grande place qu'occupe la description detail- 
lee d'El Badl 1 ' dans cette derniere partie du livre. Ce monument d 'archi- 
tecture etait en realite un ensemble de palais dont la « Grande Maison » 
constitute de vingt salons (Qoubbas) — tel le salon au toit en verre multi- 
colore, la salle du trone (an-Nasr), le salon des couronnes etc., — disposes 
autour d'une immense cour qu'entourent cinq cents colonnes de marbre, 
le tout dans un cadre enchanteur de verdure : jardin de Plaisance (al 
Masarra), du Ruisseau (An Nahr), le grand lac s'etendant a perte de vue 
et entoure de part et d' autre de vasques aux jets d'eau etincelants. 

Meme les dependances de ce merveilleux ensemble retiennent une part 
de l'attention d'Al-Fistali qui decrit longuement mosquees, bains et s'etend 
sur le pavilion du harem compose de deux bailments paralleles en plusieurs 
etages, concus de facon a preserver les occupantes de la curiosite exterieu- 
re, sans pour autant gener en quoi que ce soit 1'aeration et 1'ensoleillement 
internes. 

L'auteur nous apprend qu'en 1002 H., derniere annee de 1'epoque trai- 
tee dans le livre, la construction du palais n'etait pas achevee, car un 
grand salon de trois cents empans de long, destine aux grandes receptions, 
yenait d'etre trace au fond du jardin d'An-Nahr et la conception de son 
toit, portes, fenetres et decoration mise au point. 

II nous fournit egalement des precisions sur la production des usines 
d'armement de Marrakech qui a necessite la construction, au sein de la 
Casbah imperiale, d'une tour speciale d'emmagasinage, les depots ordi- 
naires etant remplis. 

Le travail de M. Guennoun a consiste essentiellement, comme il 1 a 
ecrit dans la preface, a confronter le texte de l'abrege avec les versions 
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completes de Rabat et de Tunis, arm de nous presenter, dans toute la 
mesure du possible, un texte authentique, a l'exclusion de tout commen- 
taire ou explication. 

Trois annexes accompagnent ce texte : la premiere en 5 pages est rela- 
tive a l'avenement de la dynastie saadite, la deuxieme en 7 pages concerne 
l'histoire des calif es ottomans et la troisieme, la plus longue (42 pages), est 
un recueil de poemes de cette epoque. Viennent ensuite cinq index pour 
les matieres, les noms propres, les noms de lieux, les poemes et les titres 
d'ouvrages. 

Bref, l'abrege contient des renseignements qu'on ne trouve nulle part 
dans les ouvrages ecrits a partir des Manahil par les historiens posterieurs 
a Al Fistali. Mais elle en contient cependant beaucoup moins encore que 
la version demeuree manuscrite. 

Mohamed Hajji 



Dario Cabanelas RoDRfGUEZ, O.F.M. — El morisco granadino Alonso 
del Castillo. — Granada, Patronato de la Alhambra, 1965, xv + 289 
pags. + 13 lams. + 1 mapa + 1 hoja, 225 mm. 

El proposito perseguido por el P. Cabanelas al publicar este libro es 
darnos un esquema biografico y un resumen de la obra de Alonso del 
Castillo, morisco de Granada, que vivio en la agitada segunda mitad del 
siglo xvi y participo en los importantes sucesos ocurridos en su epoca, 
especialmente en la lucha contra los moriscos sublevados. 

Nos advierte el autor en el prologo que el tema de los moriscos ha 
despertado siempre vivo interes entre los escritores espanoles, y tambien 
extranjeros, y su expulsion ha sido el origen de una abundante bibliogra- 
fia, que puede dividirse en tres etapas. La primera, centrada en los anos 
de 1609 a 1619, juzga de manera favorable la expulsion de los moriscos. 
La segunda, que comprende el siglo xix y principios del xx, tiene sobre 
todo un caracter polemico. La tercera, iniciada hace tres lustros, se basa 
en la investigacion documental y enfoca el tema de modo cientifico y 
objetivo En esta tercera etapa habra que incluir la obra que ahora nos 
ofrece el P. Cabanelas. 



bibliografi'a 231 

Estudia primero el autor las dos fuentes documentales de que se ha 
valido con preferencia para reconstituir la vida de Alonso del Castillo : 
el manuscrito 7453 de la Biblioteca Nacional de Madrid y el Cartulario 
de Alonso del Castillo relativo a la sublevacion de los moriscos, haciendo 
mention tambien de las restantes fuentes manejadas. 

Recoge luego los datos que se conocen acerca de su origen « morisco, 
hijo de converso y natural de Granada » y de su familia. En cuanto a su 
formation intelectual, Alonso del Castillo se licencio en Medicina por la 
Universidad de Granada, ejerciendo esta profesion y la de traductor al 
servicio del Concejo granadino, de la Inquisition y de Felipe II. Su 
redaction castellana es un tanto difusa, oscura y anfibologica. Perdio 
algunos rasgos de la pronunciation morisca, pero conservo algun resto 
de otros. Poseia un conocimiento historico bastante prof undo de los sa'dies 
de Marruecos, del imperio turco con sus dominios de Tiinez y Argel y de 
las relaciones de Espana y Portugal con el Norte de Africa. 

Nunca fue desmentida la sinceridad de sus creencias religiosas y cuando 
fue discutida, despues de su muerte, salio en su defensa don Pedro de 
Castro, arzobispo de Sevilla. 

En su caracter parece reflejarse una dualidad : sinceridad y nobleza 
de espiritu f rente a cierto servilismo en el halago. 

Su actividad como traductor comprende cinco etapas, referidas a otros 
tantos temas : 

i a ) Version de las inscripciones arabes de la Alhambra (1564) 

2") Traslado de los documentos relativos a la sublevacion y reduction 
de los moriscos del reino de Granada (1568-1572) 

3' 1 ) Catalogacion de los primeros manuscritos arabes ingresados en 
la Biblioteca de El Escorial (1573-1574) 

4") Correspondencia epistolar entre el sultan de Marruecos Abu-1- 
' Abbas Ahmad al-Mansur y Felipe II (1579-1587) , y 

5") Interpretacion del pergamino de la Torre Turpiana y de los libros 
plumbeos del Sacro-Monte (1588-1607). 

Ademas realizo algunos trabajos de caracter privado. 

Los principales amigos de Alonso del Castillo que de alguna manera 
colaboraron con el son : el sacerdote Diego Marin, el comerciante Francis- 
co Barredo, el escritor Luis del Marmol Carvajal y el morisco Miguel de 
Luna. 
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La muerte de Alonso del Castillo debio acaecer entre los anos 1607 
y 1610. 

Despues de darnos estos datos, el P. Cabanelas dedica varios capitulos 
del libro al estudio de las cinco etapas senaladas en la labor de Alonso del 
Castillo. Uno de ellos tiene por objeto valorar la version hecha por nuestro 
morisco de las inscripciones arabes de la Alhambra, para lo cual efectua 
el P. Cabanelas un minucioso estudio de las distintas versiones realizadas, 
centrado en la de Castillo y la del P. Echeverria, que sirven de base a las 
posteriores. 

En otro capftulo se pasa revista a la actividad desarrollada por Alonso 
del Castillo desde 1568 a 1572 al traducir del arabe y redactar en esta 
lengua varios documentos relativos a la sublevacion de los moriscos de 
Granada, recogidos por el mismo Castillo en su Cartulario, cuyo contenido 
y estructura son examinados por el P. Cabanelas, quien estudia a con- 
tinuation las fuentes historicas de la rebelion, las causas que la produjeron 
y las primeras manifestaciones de la misma. 

De la mayor importancia para el estudio de la labor de Castillo en 
relation con la rebelion de los moriscos es otro capitulo en one se sigue 
paso a paso la lucba para sofocar'la rebelion, especialmente por lo que 
respecta al duque de Sesa, quien, necesitado de un traductor, lo solicito 
del presidente de la Chancillerfa y este le envio a Alonso del Castillo. 
Este morisco acompano al duque de Sesa en todos sus movimientos, tra- 
dujo las cartas que se encontraronescritas en arabe y redacto otras en que 
se aconsejaba a los moriscos la sumision al Rey. 

Terminada la campana de la Alpujarra, Alonso del Castillo regreso 
a Granada, donde prosiguio su labor de traducir la documentation relativa 
a la rebelion. En la liquidation de esta hubo de intervenir Castillo, con 
la mediation de Francisco Barredo, para asegurar a Gonzalo el-Xeniz y 
a sus seguidores el perdon, si entregaba vivo o muerto al ultimo cabecilla 
morisco, Aben Abo. La gestion se vio coronada por el exito, pero otro jefe 
morisco, Andres el-Rindati, aparentando deseos de someterse, logro que 
se le concediera seguro para ir a Granada con su gente, a pesar de lo cual 
el-Rindati prefirio pasar a Berberia. 

Se ocupa luego el autor del fin de la rebelion, ponderando el papel 
desempenado por Alonso del Castillo y las dificultades que para ello hubo 
de veneer. 

A mediados de 1573 se dirige Alonso del Castillo a Madrid para soli- 
citar el empleo oficial de interprete y traductor de documentos arabes. 
Felipe II envio entonces a nuestro morisco a El Escorial para que confec- 



BIBLlOGRAFlA 233 

cionara un nuevo catalogo de los manuscritos arabes que habia en la 
Biblioteca del monasterio. Alonso, del Castillo debio realizar esta labor 
durante los ultimos meses de 1573 y su catalogo fue enviado al Rey el 
17 de marzo de 1574. Tambien tradujo Castillo la inscription arabe del 
estandarte ganado por don Juan de Austria a los turcos en Lepanto, que 
dono al monasterio de El Escorial. 

En 1646 se imprimio por primera vez una relacion de los manuscritos 
arabes de El Escorial, ultimada por Alonso del Castillo, y volvio a impri- 
mirse en 1658, aunque esta relacion tal vez no responda integramente al 
catalogo redactado por Castillo. 

No se sabe con certeza si Castillo volvio a El Escorial, pero es posible 
que estuviera alii por segunda vez en agosto de 1583. 

Tambien envio Castillo informes sobre el paradero de algunos manus- 
critos arabes, que en parte ingresarian despues en la Biblioteca de El 
Escorial. 

Otro aspecto, muy importante para nosotros, de la labor realizada por 
Alonso del Castillo consiste en su funcion de traductor de una serie de 
cartas arabes enviadas por el sultan Ahmad al-Mansiir de Marruecos a 
Felipe II. Estas cartas seran estudiadas y publicadas con su traduction 
por el P. Cabanelas como resultado de un trabajo realizado por el con una 
beca de estudios de la « Fundacion Juan March », en que estudia las 
« Relaciones del sultan de Marruecos Ahmad al-Mansiir con Felipe II ». 

En esta labor de traductor realizada por Castillo se distinguen dos 
etapas : en la primera (1579- 1582) trabaja sin sueldo fijo a las ordenes de 
don Pedro de Castro, presidente de la Real Chancilleria de Granada ; en 
la segunda depende directamente de la Secretaria de Felipe II y percibe 
regularmente un salario. 

Las traducciones efectuadas por Alonso del Castillo las recoge este en 
otro cartulario, que se conserva en el citado manuscrito 7453 de la Bi- 
blioteca National de Madrid. En el no esta recogido el texto arabe de todas 
las cartas de la primera etapa, tanto por la urgencia con que habian de 
ser devueltas como por el gran secreto impuesto al traductor. En cambio, 
en la segunda etapa goza Castillo de mayor libertard y puede transcribe 
casi todas las cartas por el traducidas. 

Como muestra de las traducciones de Castillo y por la importancia de 
la carta, el P. Cabanelas publica la primera de las diecisiete comprendidas 
en la primera etapa. Esta carta se refiere a la devolution de los restos del 
rey don Sebastian, muerto en la batalla del rfo Majazin, tambien llamada 
« de los tres reyes ». ■ ■■■ 
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Por recomendacion de Gabriel de Zayas, secretario de Estado de Fe- 
lipe II, que despachaba los asuntos de Marruecos, y de don Pedro de 
Castro, Alonso del Castillo es nombrado traductor oficial, con el sueldo 
de doscientos ducados anuales desde i" de enero de 1582 y con obligacion 
de residir en Madrid o donde se le ordene. 

Estando en Granada hubo de participar Castillo en la cuestion que se 
planteo con el descubrimiento de una caja de plomo que contenia varias 
reliquias y un pergamino, aparecida al demoler la Torre Turpiana o 
alminar de la mezquita mayor. Lo que nos importa de este descubrimiento 
es el pergamino, escrito en su mayor parte en arabe y cuyo contenido 
queria interpretarse como una profecia sobre el fin del mundo debida a 
San Juan Evangelista. Tambien contenia el pergamino una inscripcion 
latina, segun la cual, San Cecilio, arzobispo de Granada, habia entregado 
aquellas reliquias al presbitero Patricio para que las escondiera, evitando 
su profanation. Alonso del Castillo efectuo la traduction del pergamino y 
la dedico a don Pedro de Castro. La autenticidad del pergamino fue 
combatida sobre todo por Luis del Marmol y por Arias Montano, al que 
siguio Pedro de Valencia, cuyas opiniones recoge el P. Cabanelas. 

Muy parecida es la cuestion que se suscita al ser descubiertos entre las 
ruinas que habia en el Sacro-Monfe diecinueve libros plumbeos, es decir, 
formados por laminillas de plomo muy delgadas, de forma circular u 
ovoide, ensartadas a veces por un hilo de plomo. Seis de estos libros son 
atribuidos a San Tesifon, discipulo del apostol Santiago ; otros tres son 
anonimos, pero el redactor se proponia atribuirlos a San Tesifon ; los 
demas se atribuyen a San Cecilio, hermano de San Tesifon. 

Fueron varios los interpretes de los libros plumbeos, pero quienes 
consagraron mas tiempo a esta tarea fueron los moriscos Miguel de Luna 
y Alonso del Castillo. Este ultimo debio traducir todos los libros plumbeos. 

Resume luego el P. Cabanelas la polemica que se origino en torno a 
la autenticidad de estos libros, hasta su condenacion, al igual que el per- 
gamino de la Torre Turpiana, por un Breve del papa Inocencio XI. 

La influencia morisca en los libros plumbeos, considerados en su as- 
pecto religioso, sospechada muy pronto por algunos, podria centrarse en 
el sincretismo de doctrinas musulmanas y cristianas y en la preferencia 
de Dios por los arabes, que denuncia la procedencia de los libros. Aten- 
diendo a sus caracteristicas, se pueden formar con ellos tres grupos. De 
uno de ellos, el mas vulgar, debio ser el principal redactor Miguel de 
Luna ; otro, mas elevado, es probable que fuera redactado por Alonso 
del Castillo ; por ultimo, dos de los libros parecen producto de colabora- 
cion, tal vez de Miguel de Luna y Alonso del Castillo. 
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En pocas paginas, a modo de conclusion, resume el P. Cabanelas los 
rasgos principales obtenidos de su estudio sobre Alonso del Castillo, com- 
pletado con seis apendices documentales, que vienen a ilustrar distinctos 
aspectos de la actividad desplegada por este morisco, una abundante bi- 
bliograffa y los correspondientes indices. 

Con ello queda plenamente logrado el proposito del P. Cabanelas al 
dar a la imprenta esta obra. Esperemos que a no tardar pueda ofrecernos 
su prometido estudio sobre las « Relaciones del sultan de Marruecos Ahmad 
al-Mansur con Felipe II », de tanto interes para nosotros. 

Mariano Arribas Palau. 



Muhammad Ibn r Utman Al Miknasl. — Al Ikstr ft fikdk al aslr, texte 
arabe etabli, avec introduction et notes, par Mohammed El Fasi. I vol. 
in-8" raisin 38 + 250 pages, 8 photos hors texte, 1 carte. (Publications 
de la Faculte des Lettres de Rabat et du Centre universitaire de la 
Recherche scientifique, Rabat, 1965). 

Ce texte est le premier d'une serie de rihla, ces recits de voyage ou, 
depuis Ibn Batuta, les Marocains se sont particulierement distingues, et 
dont le Recteur EI Fasi a entrepris la publication. Cette premiere rihla 
est le nkit du voyage effectue par Muhammad Ibn "TJtman en Espagne au 
cours d'une mission dont l'avait charge en 1779 le Sultan Sidi Mohammed 
ben Abdallah, en vue de racheter des captifs musulmans. 

Abu "Abdallah Muhammad ibn "Abdal Wahhab ibn °Utman est n6 a 
Meknes (d'ou son surnom d'Al Miknasl) vers le milieu du xvm° siecle. 
II grandit dans un milieu pieux et de culture traditionnelle. 

II devint secretaire du roi Sidi Mohammed ben Abdallah qui avait une 
politique etrangere active essayant d'etablir des relations diplomatiques et 
commerciales avec 1' Europe et cherchant a liberer les prisonniers musul- 
mans qui se trouvaient dans les pays Chretiens. C'est dans cette perspective 
qu'il faut placer sa premiere mission aupres du roi d'Espagne Charles III 
en 1779; dont le recit est l'objet de notre pr^sente 6tude. 

A son retour d'Espagne il fut nomme ministre. Mais bientot, le roi 
l'envoya a Naples pour negocier la liberation de prisonniers. Un accord 
fut signe entre la delegation marocaine et les representants de Ferdinand i er 
le 19 octobre 1782. Ibn Utman nous a laisse une relation de ce voyage. 
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Une troisieme mission lui fut confiee aupres du Sultan Abdelhamid III 
puis aux Lieux Saints (4 nov. 1785 - 4 juin 1788). 

Moulay Sliman intronise le 12 mars 1792, le choisit pour diriger deux 
postes importants, gouverneur de Tetouan et charge des relations avec 
les ambassadeurs etrangers residant a Tanger. 

II devait couronner sa carriere diplomatique en signant un traite de 
paix et de commerce avec 1'Espagne le 1" mars 1799 avant de mourir la 
meme annee emporte par le cholera. 

Dans son introduction Ibn "Utman indique le but de son voyage : 
liberer les Musulmans detenus par les Espagnols. II precise egalement que 
ces prisonniers sont originaires de Tripolitaine, de Tunisie ou d'Algerie. 

Sa mission debute par un sejour de 27 jours a Ceuta. La se revele deja 
l'esprit curieux de l'auteur qui nous decrit avec precision les fortifications 
espagnoles ou nous parle longuement des mesures sanitaires rigoureuses 
que les autorites de la ville etaient obligees de prendre pour eviter les 
epidemies (la quarantaine) mais qui ne lui furent pas appliquees eu egard 
a son rang et par respect pour le roi qu'il representait. 

De Ceuta, il prit le bateau pour Cadix ou la delegation marocaine fut 
accueillie triomphalement. II fut invite a assister a une representation thea- 
trale qui fit sur lui une grande impression. II nous donne quelques details 
sur la ville « dont les rues degagent une mauvaise odeur » . 

Apres quelques e tapes dans des villages, il arrive a Xeres ou il a du 
recevoir les dames de la haute societe qui dit-il « sont parees a la maniere 
de la Jahilia ». II s'interesse egalement a l'agriculture puisqu'il note le 
grand nombre de vergers et de potagers et constate que la culture de 
l'olivier et de la vigne est la plus repandue dans la region qu'il compare 
a celle des Doukkala. II admire le systeme ingenieux utilise pour puiser 
1'eau et s'emerveille de l'existence d'auberges et d'hotels inconnus au 
Maroc a l'epoque et « ou le client paye la note de son sejour sans discuter » , 
apres avoir ete servi comme chez lui. 

Arrive a Seville, Ibn 'Utman parle avec force details du palais ou il 
residait, de la Giralda qui, comme la Koutoubia, n'a pas d'escaliers pour 
acceder a sa tour, du haut de laquelle il a une vue panoramique sur le 
Guadalquivir, un des plus grands fleuves de l'Andalousie et en meme 
temps, ici, un port pour l'exportation de l'huile. 

Notre auteur s'interesse aux differents aspects de la vie economique, 
culturelle et militaire de cette grande cite. II insiste sur les travaux d'urba- 
nisme, decrit l'agencement des jardins et de leurs jets d'eau et conclut 
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« Bref, ce peuple a une grande experience de l'agriculture et de I 'arbori- 
culture ». II est frappe surtout par l'organisation et le fonctionnement de 
1'ecole navale qu'il a visitee, en particulier, par le regime de l'internat qui 
y avait cours et par 1'enseignement pratique qui y etait dispense. 

De Seville il se dirige vers Cordoue en passant par Carmona et Ecija. 
Avant d'entrer dans l'ancienne capitale des Ommeyades d'Espagne, Ibn 
'Utman traverse une foret ou jadis se refugiaient les brigands. Le roi pour 
assurer la securite sur les routes, a installe des families entieres dans la 
region en leur donnant des terres et du betail et a entrepris des travaux 
de deboisement. On a l'impression que l'auteur en montrant les solutions 
que d'autres ont trouvees au probleme de 1 'insecurity des routes, souhaite 
secretement de les voir appliquer au Maroc. 

A Cordoue meme, il visite la Grande Mosquee dont il parle longuement 
et avec emotion essayant de ne rien oublier, comme un guide applique et 
documente. II s'interesse une fois de plus au probleme economique ; c'est 
dans cette ville que Ton trouve les chevaux les plus beaux et les plus races 
de toute l'Espagne. II affirme que les Cordouans sont des cultivateurs, 
qu'en general l'Andalousie manque d'eau et que jusqu'a present il n'a 
pas vu de cultures irriguees. Quant a la celebre kasba, ancienne residence 
des rois Ommeyades, il n'en reste plus que les murailles a l'interieur des- 
quelles, a 1'epoque d'Ibn "Utman, on brulait les Juifs. Ainsi il est amene 
a evoquer l'Inquisition et la persecution des Juifs et des Musulmans. 

Sur la longue route separant Cordoue et Madrid 1' esprit d'observation 
de notre auteur se manifeste : il note 1' existence des moulins a eau dont 
il nous donne une description detaillee, explique l'organisation de la poste 
et parle du peage que les autorites espagnoles avaient impose pour la tra- 
versee d'un pont construit sur le Rio Jarama, a la sortie d'Aranjuez. 

Le 12 Janvier 1780, deux mois apres son arrivee a Ceuta, il entre a 
Madrid et se rend au Prado ou sejournait Charles III avec lequel il a une 
entrevue. II saisit 1'occasion pour tracer le portrait du roi, parler de sa 
laniille, de ses origines et de l'histoire des families regnantes et pour don- 
ner un bref resume de la guerre d'independance des Etats-Unis. Le lecteur 
serait surpris, a l'heure actuelle, s'il trouvait dans un journal de voyage 
tant de renseignements biographiques et tant de rappels historiques. Mais 
tela ne nous etonne pas de la part d'Ibn 'Utman qui savait que le lecteur 
marocain cultive de 1'epoque ignorait totalement tout ce qui se passait 
chez ses voisins et qu'il avait besoin d'une sorte d'initiation aux evene- 
ments exterieurs et a la civilisation occidentale. Revenu a la capitale, il 
fait comme un touriste aujourd'hui : il visite le Zoo, une manufacture de 
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tapis, un atelier de tailleurs de pierres, une fabrique de poteries et un 
musee d'armement. U assiste a une corrida dont il nous donne une descrip- 
tion tres minutieuse avec certaines scenes particulierement penibles, elimi- 
nees depuis (on n'envoie plus les chiens sur les taureaux reticents). Mais 
ce touriste est deja un fin observateur qui se preoccupe des faits d'ordre 
economique, social et religieux. II constate que les maisons sont souvent 
en bois ce qui entraine de frequents incendies, que contrairement aux 
autres villes, il n'y a pas de mendiants a Madrid et que l'Etat leve un 
impot sur les chevaux pour la refection des routes qui se deteriorent tres 
vite car pres de 10 ooo carrosses circulent dans la capitale. 

II parle du Careme et de la Bulle du Pape qui accorde certaines dero- 
gations. Ce qui l'amene a exposer le role du pape et son mode d'election, 
a traiter du christianisme et de la place du chant dans cette religion et a 
nous faire part d'une discussion qu'il a eue avec un prelat sur la Trinite. 

II se rend ensuite a Segovie : « c'est une vieille ville, sans murailles, 
aux murs delabres. Ses habitants sont austeres ; les hommes sont pour la 
plupart des artisans, et les femmes, des fileuses de laine n'ayant point le 
niveau de vie des dames de Madrid ou de Seville ». C'est la qu'il prit 
contact avec les prisonniers musulmans auxquels il donna une petite som- 
me de la part du roi du Maroc etprdmit d'intervenir en leur faveur aupres 
de Charles III. II continua de s' informer en visitant une manufacture de 
tissus, une fabrique de pieces de monnaie et une autre de papier dont il 
nous explique le fonctionnement. 

II revient a Madrid, rejoint, a-Aranjuez, Charles III avec lequel il a 
des negotiations politiques : le roi d'Espagne demande le renouvellement 
du Traite de paix signe 14 ans plus tot. Consulte, le sultan du Maroc donne 
son accord. Avant de s' engager plus avant sur le chemin du retour, il part 
pour Tolede. II nous decrit la ville et note les nombreux vestiges de l'occu- 
pation musulmane en particulier l'ancienne mosquee. II decouvre les ma- 
nufactures de soie, les fabriques de sabres et meme un hopital qui le seduit 
par son organisation. Apres avoir traverse plusieurs villages, sejourne trois 
jours a Murcie, il arrive a Carthagene, port de chantiers navals qu'Ibn 
'Utman nous decrit en detail. II se rend aupres des prisonniers musulmans 
et les assure de la sollicitude de son maitre. Le directeur de la prison, sur 
ordre de son roi en libere trente. Mais Ibn "Utman n'est pas satisfait et 
ecrit a Charles III qui lui permet d'en affranchir 92 autres qu'il dirige vers 
Ceuta. II nous apprend egalement que tous ces prisonniers liberes etaient 
algeriens que le dey refusait d'echanger contre des captifs Chretiens parce 
qu'ils n'etaient pas turcs. Une telle conduite est infame, estime Ibn 
'Utman. 
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La mission de notre auteur est terminee. Mais pour rentrer au Maroc, 
il passe par Grenade ou il sejourne 3 jours. II precise la situation geogra- 
phique de la ville, donne une longue description de l'Alhambra, avec 
quelques rappels historiques et nous apprend que la principale ressource 
economique est le tissage de la soie cultivee a Murcie. 

Son voyage qui a dure presque 11 mois (31 octobre 1779-26 septembre 
1780) s'acheve a Sale ou il retrouve le roi Sidi Mohammed ben Abdallah. 
Au terme de ce compte rendu rapide, on peut se demander quel est l'interet 
de l'ouvrage d'Ibn "Utman pour ses contemporains. 

C'est une sorte d'initiation a la civilisation occidentale telle qu'elle se 
presente en Espagne a la fin du xvm" siecle, dans les differents domaines : 
politique, social, economique, militaire et religieux. Si certains aspects de 
la vie mondaine, la danse par exemple, ou de la doctrine religieuse, cho- 
quent reellement le musulman qu'est Ibn "Utman, ses paroles systemati- 
quement hostiles, quand il s'agit des Espagnols, ne sont qu'une facade 
derriere laquelle on decele une grande admiration pour 1' Espagne de 
l'epoque. Car s'il est conservateur en ce qui concerne la morale, Ibn 
'Utman nous apparait souvent comme un partisan du progres. Et c'est 
pourquoi on a 1' impression qu'il essay e de communiquer a ses contempo- 
rains tous les renseignements susceptibles de les inciter a des reformes qui 
lui paraissent souhaitables. 

Mohammed Benjelloun Touimi 



Mobamed Sahli. — Decoloniser I'histoire. Introduction a I'histoire du 
Maghreb, Maspero, Paris, 1965, 145 pages. 

Mohamed Sahli, professeur algerien, estime que I'histoire du Maghreb 
est a reecrire, du fait que les savants etrangers qui s'y sont interesses 
depuis trois quarts de siecle ne pouvaient pas echapper au souci de legi- 
timer la presence coloniale en deformant, consciemment ou non, le contenu 
de cette histoire. 

Sa critique se deroule sur deux plans differents. 

1. Utilisant les methodes de la critique historique, il montre sur des 
points precis que les historiens de la periode coloniale se contentaient 
souvent d'a peu pres et se refusaient d'aller au fond des problemes quand 
ces a peu pres s'accordaient trop bien avec leurs pr6jug£s. 
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Le fameux coup d'eventail, par exemple, qui aurait ete le point de 
depart de 1' expedition d'Alger, personne n'y regarde de trop pres, car 
si on mettait en doute le caractere fortuit de 1' incident, on pourrait con- 
clure a la premeditation et meme a la provocation. II vaut mieux garder 
a 1' expedition son halo providentiel et ne pas trop pousser la recherche. 

II en est de meme de la condamnation par l'Emir Abdelkader exile a 
Damas, de la revolte de 1871. Les lettres qu'il aurait ecrites a ce sujet, 
sont-elles vraies ? Sont-elles fausses ? On ne repond pas avec precision 
pour sauvegarder 1'image seduisante d'un Abdelkader devenu ami de la 
France et etranger a toute revendication nationaliste . 

La politique d'assimilation, enfin fut-elle reellement un ideal d'essence 
jacobine et humaniste qui n'aurait malheureusement echoue qu'a cause 
de l'aveuglement d'une minorite attachee a ses privileges, ou bien fut-elle 
simplement un alibi tardif, une machine de guerre contre l'ideologie na- 
tionaliste ? Question genante pour une certaine conscience francaise. 

Cette discussion forme la meilleure partie du livre de M. Sahli. L'au- 
teur n'apporte pas des preuves materielles qui enterrent definitivement 
les lieux communs qu'il combat ; il se contente la purpart du temps de 
multiplier les objections et de mettre < en lumiere les difficultes auxquelles 
donne lieu 1' acceptation de ces verites officielles. II marque neanmoins 
des points en montrant que ces historiens, d'habitude si meticuleux, si 
scrupuleux quand il s'agit d'historiographie arabe ancienne ou d'essais 
nationalistes contemporains, perdent toute rigueur quand il y va de l'hon- 
neur national. 

2. A un niveau plus eleve, l'auteur decrit sommairement la maniere, 
subtile ou grossiere, dont l'ideologie coloniale utilise certaines hypotheses 
historiques en les detournant de leur but originel. 

Le catalogue de ces deviations id'eologiques qui est dresse au debut du 
livre ne manque pas de saveur : these de l'immobilisme berbere qui sert 
a justifier la presence d'une puissance tutelaire ; these du determinisme 
geographique qui reduit l'histoire du Maghreb a un eternel recommence- 
ment ; these du determinisme socio-economique qui explique la trame des 
evenements par l'opposition sedentaires-nomades, dans l'intention de 
denigrer les apports culturels de 1' Islam et des Arabes... 

Cette utilisation ideologique de theses, connues par ailleurs et proposees 
pour d'autres fins, quoique traitee dans des pages beaucoup trop breves, 
est cependant nettement soulignee. Elle est d' ailleurs difficilement niable 
chez des hommes qui ne cachaient nullement leurs sentiments comme 
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Gautier, Gsell, W. Marcais et les multiples disciples qu'ils ont formes a 
Alger en plus d'un demi-siecle. 

Cependant, le livre de M. Sahli, dans son ensemble, laisse un sentiment 
d'insatisf action, non seulement parce qu'il se montre trop injuste envers 
des hommes comme Ch. A. Julien par exemple, mais parce qu'il promet 
plus qu'il ne tient. 

Decoloniser l'histoire ? Beau programme, en verite, mais qui exige une : 
critique sans complaisance et d'autrui et de soi-meme et qui necessite sur- 
tout qu'on aille jusqu'au bout de la discussion. Sinon, on place a cote 
d'une histoire colonialiste, une autre nationaliste et ainsi on court le risque 
de les voir rejeter l'une et l'autre a la fois. 

Personne ne tiendra rigueur a l'auteur de denoncer l'utilisation a des 
fins racistes de certaines theses, mais de ces theses elles-memes, de leur 
valeur de systematisation, que devons-nous penser ? II ecrit a la page 72 : 
« Lorsqu'un savant quitte le domaine des faits positifs et des arguments 
rationnels pour mettre en action des theories quelque peu extra vagantes, 
c'est qu'il obeit, sciemment ou a son insu, a des mobiles extra-scientifi- 
ques ». Devons-nous comprendre qu'il condamne tout recours a de sem- 
blables theses ? Si oui, on lui retorquera que devant la faiblesse de la 
documentation en histoire maghrebine, il sera oblige de choisir en,tre cette 
methode et l'empirisme total, c'est-a-dire 1' incomprehension et le mysti- 
cisme. 

II a certes repondu en citant un beau texte de Lucien Febvre sur la 
necessite pour l'historien futur de ne pas s'obnubiler sur le document 
ecrit et en deplorant la perte de la bibliotheque de la Zitouna pendant 
1'attaque de Charles-Quint contre Tunis. Voeux pieux comme on le voit. 

En realite, il faut bien distinguer l'utilisation ideologique d'une these . 
et la these elle-meme, car apres tout, 1'idee d'une permanence berbere ! 
pouvait aussi bien servir la cause coloniale que se retourner contre elle, ; 
puisqu'elle postulait I'impossibilite d'une assimilation reelle. Cette these • 
n'est qu'un avatar de 1'idee d'une multiplicite des temps historiques que 
des etbnologues, difficilement soup5onnables d' arriere-pensees colonialis- 
tes, comme Levi-Strauss, ont propagee avec un succes certain. 

De meme, l'auteur ne semble pas saisir que ce qu'il appelle d&ermi- 
nisme geographique et determinisme sociologique ne sont que des formes 
du determinisme historique. La definition d'une societe par sa base rnate- 
rielle ne se presente pas selon un schema unique, mais, selon le degre de 
developpement historique, elle connait une diversite de formes qui va du 
biologique au social en passant par le geographique. 
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M. Sahli sous-entend une theorie de l'histoire axee sur la liberte de 
1' agent historique. Fort bien ! Mais faut-il oublier pour autant que chez 
les meilleurs representants de cette histoire, la liberte est un ideal qui ne 
peut se realiser que si l'humanite passe d'abord sous les fourches caudines 
de la necessite biologique, geographique ou economique ? 

Ces breves remarques ne visent pas a discrediter l'idee directrice du 
livre qui est de demasquer les falsifications de l'histoire coloniale. Tel qu'il 
est, cependant, le livre de M. Sahli est plus un proces-verbal negatif 
qu'une contribution positive a la formation d'une conscience historienne 
chez nos compatriotes. 

S'agit-il alors d'une introduction methodolbgique ? Meme considere 
ainsi, le livre serait encore insuffisant puisqu'on a l'impression qu'il risque 
toujours de rejeter avec 1' ideologic coloniale 1' exigence de rationalite en 
histoire. Les historiens coloniaux ont horreur des pages blanches, dit l'au- 
teur (p. 63). Pas eux seulement ! Mais tous les historiens. 

Heureusement, le livre se termine par une apologie de l'histoire et un 
appel a la formation d'une plei'ade de chercheurs rompus a toutes les 
techniques de la critique positive, pour qu'une meilleure connaissance du 
passe eclaire les voies de l'avenir. Esperons que l'appel sera entendu et 
qu'un jour, le livre aura son complement necessaire, c'est-a-dire une 
discussion serree de theses et theories historiques, plutot que leur utilisa- 
tion, pendant une periode maintenant revolue, par des hommes qui, 
comme tous les hommes, ne pouvaient echapper a l'influence de leur 
environnement. 

Abdallah Laroui 



Abdelouahed ben Talha. — Moulay Idriss du Zerhoun, quelques aspects 
de la vie sociale et familiale. — Rabat, 1965, Editions techniques 
nord-africaines. Publications de la Faculte des Lettres et des Sciences 
Humaines de Rabat (Notes et documents, T. XXIII), 148 p., bibl. 
pp. 137-138, index pp. 139-147. 

L'ouvrage de M. Ben Talha, publie avec le concours du Centre Univer- 
sitaire de la Recherche Scientifique au Maroc, nous fait decouvrir 1'u.ne 
des plus originales villes de ce pays : a la fois par son caractere de ville 
sainte qui a fortement marque la plupart de ses institutions, et la diversite 
des groupes sociaux et ethniques qui la composent. 
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Apres avoir situe Moulay Idriss, cette zaoui'a sainte perchee sur deux 
mamelons au centre du massif du Zerhoun, dans son contexte geographi- 
que, l'auteur essaie de reconstituer son origine qui, bien que n'etant pas 
clairement etablie, remonterait a Moulay Idriss i or , descendant d'Ali et de 
Fatima, fille du prophete, et fondateur de la premiere dynastie musulmane 
marocaine. 

II passe ensuite a la creation de la ville actuelle qui serait due au sou- 
venir de ce dernier saint authentique de 1' Islam occidental et a la munifi- 
cence du Grand Moulay Ismael. 

La presentation de la ville se poursuit par une description des differents 
quartiers qui se partagent l'aile gauche et l'aile droite du sanctuaire (tom- 
beau de Moulay Idriss) avec leurs caracteristiques propres, leurs peuple- 
ments et leurs infrastructures (mosquees, bains publics, fontaines, cha- 
pelles, ecoles coraniques, ecoles musulmanes, colleges, fondouks, abattoirs, 
bureau de poste...). 

L'auteur nous fait ensuite penetrer les secrets de 1' administration civile 
et religieuse de Moulay Idriss et nous presente les principaux personnages 
officiels. 

Puis il passe en revue les groupes sociaux qui habitent la ville et qui 
font remonter leurs genealogies a des origines ethniques diverses depuis 
les Chorfas hassanides (Idrissides, Alaouides...) qui forment la noblesse et 
qui vivent principalement des produits du tronc jusqu'aux Beni Yazga 
venus de la region de Sefrou, aux Beni Hsen et aux Gharbawa de la plaine 
du Gharb en passant par la populeuse colonie fassie dont les membres 
s'occupent presque tous de commerce. 

Cette population se partage entre six confreries populaires qui sont par 
ordre d'importance : les Hmadsa, les Isawa, les Tuhama, les Tyamyen, 
la grande confrerie Derqawiya et enfin les Jilala formes de vagabonds et 
de marchands de chiffons. 

La description de la ville continue par un tableau pittoresque des 
centres principaux de la vie economique : la grande place au Souk Dahlani 
(le centre de la vie de la ville) avec ses boutiques, ses fondouks, ses 
marches ; le Souk Berrani qu'une porte monumentale s^pare du premier 
et qui abrite le reste des boutiques. 

II est a souligner 1' importance commerciale de cette petite ville monta- 
gneuse et sacree au sein du massif du Zerhoun, avec ses industries varices : 
materiaux de construction, vetements de laine, mouture du ble et de la 
traite des olives, la plus interessante de toutes. 



244 BIBLIOGRAPHIK 

Cette premiere partie du livre s'acheve par la presentation des ceuvres 
d'assistance sociale qui sont a la charge de 1' administration des Habous : 
la M'dersa, espece d'hotellerie situee a l'interieur de l'enceinte sacree et 
reservee aux etudiants, un asile de femmes dit Dar-ez-Zaouia, un asile 
d'invalides dit Dar Dyaf et un asile de pauvres cree tout recemment et 
servant en cas de besoin de centre d'hebergement. 

Dans une deuxieme partie, l'auteur etudie cette population originale qui 
evolue dans le cadre exterieur de ces institutions decrites precedemment 
dans les moments les plus caracteristiques de sa vie sociale. Comme il le 
signale, « l'interet de ces coutumes parfois differentes de celles du Maroc 
est qu'elles se sont imposees a une population formee d'elements disparates 
qui pourtant s'unissent dans la meme observance et le meme respect des 
traditions. » 

Tous les actes de la vie familiale a Moulay Idriss sont domines par 
des pratiques superstitieuses en opposition avec les principes de 1' Islam. 
Dans cette ville sainte qui, des sa creation, a ete considered comme un 
lieu de pelerinage, 1' influence magique impregne les esprits et se confond 
avec la toute puissance divine. 

De la naissance a la mort, on se mefie du mauvais ceil et on a recours 
a. de secrets expedients pour conjurer les attaques malefiques des genies. 
Ces pratiques qui prennent des formes diverses interviennent dans les 
differents moments de la vie familiale : avant le mariage pour combattre 
la sterilite ; apres le mariage : au moment de 1' accouchement, de l'allaite- 
ment, du sevrage, de la circoncision... 

Les ceremonies de la mort qui se basent a la fois sur les croyances 
superstitieuses et les prescriptions de la loi musulmane plus ou moins 
fidelement observees sont decrites au terme de cette troisieme partie. 

L'auteur traite dans la derniere partie de son ouvrage de certains 
usages particuliers de Moulay Idriss a l'occasion des f6tes religieuses qui 
tombent a des dates fixes de l'annee liturgique telles le debut de l'annee 
hegirienne, les trois premieres semaines du mois de Rabi I ou Miloud, le 
19 du mois, jour de la sortie des Hmadsa, le septieme mois de l'annee 
musulmane, la periode du jeune canonique... ou des fetes agricoles qui 
suivent le rythme de l'annee agricole : la fete du jour de l'an agricole ou 
Hagiz et celle du solstice d'ete ou ansra. 

La plupart de ces manifestations sont dominees par les pratiques su- 
perstitieuses ; certaines ont meme un caractere purement magique et se 
confondent parfois avec la sorcellerie. 
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Cet ouvrage deborde largement le cadre de Moulay Idriss. En decrivant 
les coutumes des habitants de cette petite ville et en mettant l'accent sur 
certaines contradictions flagrantes qui existent entre les traditions ances- 
trales et les principes de la pure orthodoxie musulmane, M. Ben Talha a 
pose en termes clairs le probleme du maraboutisme. Comme il le sous- 
entend, seul le developpement de l'instruction pourra dans un avenir pro- 
che debarrasser cette ville sainte et de facon plus generale les campagnes 
du Maroc des pratiques superstitieuses nefastes. 

Madeleine Michel 
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